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AVERTISSEMENT. 


Lufîeurs Ecrivains de marque 
ont tenté avec fuccès de dé- 
velopper les refforts de la 
politique des Romains, & 
de dévoiler les fecrets de cette fameule 
République. Leurs réflexions nous four- 
nilïènt la vraie méthode de connoître 
•ces Républicains , dont les projets har- 
dis & immenfes nous étonnent, &fc- 
roient toujours des myftéres pour nous 
fans tes lumières de ces Grands-hom- 
mes qui ont approfondi les régies de 
leur Gouvernement. J’ai touj ours fou- 
haité qu’on travaillât également à dé- 
mêler les traces de leur génie pour les 
Belles -Lettres & les Beaux-Arts. Cet- 
te forte de recherches, quoique peut- 
être moins brillantes , ne nous intérêt 
fe pas moins. Dès l’enfance on nous 
met en main les Auteurs de Rome. Nos 
Loix, notre Religion, nos Archives, 
nos Titres font écrits en leur Langue. 

* 3 Dès 
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-VI AVERTISSEMENT, : 

Dès qu’une affaire nous preflè, nous 
fomnjes trop heureux tje les confiilter. 
Cependant les connoiifons-nous bien ? 
Qu’il me foit permis d’avancer que nous 
ne-pouvons juger parfaitement des Ro- 
mains , fans lès étudier de la manière 
que je me propofe. Connoître le cœur 
, Humain fans remonter jufqu’d l’efprit 
qui forme les projets» & nque les in- 
trigues, n’cft, pour ainlî dire , connoî- 
trc qu’à demi l'humanité $ l’efprit & le 
cœur ont tant de communication & 
de rapport, que l’un fcrtnécefiàirement 

• Il w X •• S K t i . 

.à la connoiflànce de l’autre. • 

Il eft vrai que l'étude de l’Hiftoire , 
telle qu’on l’entend communément, 
paroît plus agréable & plus utile. Ce 
pouvoir quelle nous traniporte , de dé- 
cider làns crainte du fort des Empires, 
& du rang des Princes , a quelque choie 
de dateur qu’on fent plus qu’on ne peut 
l’exprimer. Ôn diroitque dépouilles qe 
leur faite, les Monarques les plus re- 
doutables. viennent fans fuite & lans 

»• 1 * • * w * • J f ^ 

pompe mendier nos fuffrages , & atten- 
dre nosréponlès. Ce tribunal quenotre 
vanité nous érige , pour nous confo- 
ler & nous dédommager de notre 
fcrvitudc, femblc nous mettre au ni- 

veau 
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AVERTISSEMENT, vu 

veau des Puiflànces. Mais le plus fou- 
Vent à quoi tend l’Hiftoire ? A nous 

f >réfenter un fpe&acle bizarre de révo- 
Utions perpétuelles qui reparoifiènt in- 
ccfl'amment fur la Icéne comme fans 
deflèin & fans ordre 5 effets irréguliers 
des pallions < 5 c des caprices du cœur plus 
propres à amufer notre curiolîté, qu’à 
régler notre conduite. N ous y fommes 
prcfque toujours comme au théâtre d’i- 
nutiles & d’oilifs fpe&ateurs. 

J e fais bien qu’il ne faut pas juger de 
l’Hiftoire Romaine, comme del’Hif* 
toire des autres Nations. Les Romains 
font un Peuple privilégié , créé pour 
maîtrifer les efprits <5c les cœurs. Les 
autres Peupies ne roulent , pour ainfî 
dire , qu’au hazard $ au-licu que les Ro- 
mains, guidés par une Providence par- 
ticulière, & éclairés par une Raifon droi- 
te & exaéle , marchent toujours du mê- 
me pas. Sous les Rois , fous les Confuls „ 
fous ks Tribuns , fous les Céfars , c’eft 
toujours le même fond. La même é- 
quité dans les loix, la même majefté 
dans les coutumes, le même efpritde 
domination , la ‘même fublimité dans 
les idées, la même magnificençcdans 

* 4. les 
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» 

les entreprifes- Cette fuite, cet ordre,’ 
Cette démarche progrefli ve< c eft-là pré- 
ci fément ce qui m’a déterminé à publiée 
Ces réflexions , qui n’ont d'autre but que 
de montrer de loin à loin , comme dans 
une perfpectivc , les vertiges dcl’Efprit 
Romain , & de raprochcr fous un mê- 
me point de vue la fuite de fes efforts, 
& de lès productions. 11 m’eft toujours 
Venu en penfée que le même Génie qui 
créa l’Empire Romain , leur compolà 
aufli des termes , des mots , des fyllabcs» 
une langue. En approfondiflànt leur 
Hiftoire, je remarque qu’un enchaîne- 
ment raifonné d’actions &de confcils 
fait le fond de leur politique , & en étu- 
diant leurs Auteurs , je crois de-même 
appercevoir qu’un choix méthodique 
d’idées & de réflexions eft comme lame 
de leur langage & de leurs écrits. Leurs 
Sciences me paroiflënt être du même 
goût que leur Empire, & avoir le mê- 
me ordre de progrès , & le même fort. 

Mon deflëin n’eft pas de donner une 
connoiflànce détaillée de chaque Au- 
teur Latin ; ce ferait un Traité immen- 
fc , & fur lequel on a déjà aflèz travail- 
lé. J e forme un fy ftême commun à tous 

les 
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les Auteurs , & fans m’embarralfer dansf 
leurs routesparticuliéresje marque l'en- 
droit d’où ils partent , & où ils arrivent. 
Je préfente, pour ainfi dire , le fond 
des couleurs dont ils fe fervent , fans 
diftinguer les nuances & la variété de 
leurs teintcs.Car ils tiennent les uns aux 
autres par un lien commun qui les met 
comme fur une même ligne : c’eft ce fil 
commun dont je refiêrre & raproche 
les parties, &dont je trace la continua- 
tion. Cette méthode a fes avantages ; 
&*je luis perlùadé que fi on accoutu- 
moit la Jcuneflè à la fuivre , on lui fa- 
ciliterait bien du travail. Car pourquoi 
fait-on des progrès fi lents dans la Lan- 
gue Latine, tandis qu’on avance fi ra- 
pidement dans le Grec? C’eft que dans le 
Grec tout fie rapportcà des racines com- 
munes, qui, par une fécondité géométri- 
que , praduifent une foule d’expre liions 
dont on voit d’abord la lignification & 
la force- Ces régies fixes plaîfcnt à la rai- 
fon , & charment la mémoire. Dans un 
vafte champ on voit au moins du pre- 
mier coup d’œil à quoi s’en tenir. A u 
contraire nous liions, •& nous expli- 
quons ies Auteurs Latins d'une manière 
, * f va- 


*- AVERTISSEMENT. 

vague & inceitaiuc, nul ordre, nulle mé- 
thode ; nous apprenons ffes mots qui 
pous paroiflènt làns analogie ; nous par- > 
Ions , & nous entendons le Latin de la " 
tnaihiéreia plus irrégulière qu’il eft pof- 
iîble de concevoir. Les Eticnncs avoient 
déjàcffayéde mettre une ejfpéce d’ordre 
géométrique dans leur Dictionnaire. 
Dom Lancelot a depuis, dans ta Mé- 
thode de Port- Royal , débrouillé le caho$ 

Mr. Four ■ inimenfe des Clémens. Un célébré A- 
ment ' çadémicien de l’Académie des Belles- 
Lettres, mort depuis peu , aiüivipour 
le Latin le même plan que l’Auteur des 
Racines Grecques, & n’a pasrendu moins 
de fervice. H feroit à iouhaiter qu un 
habile Maître fe donnât la peine de re- 
fondre ces différens matériaux , & en 
dreffàt un plan fuivi& méthodique. De 
quelque façon que ce foit, nous ne fau- 
rions trop bien étudier un Peuple qui 
nous intéreffe par tant d’çndroits. 

Je ne crois pas qu’on puiffe exiger que 
je mette tout dans la plus grande évi- 
dence. On ne marche qu’à tâtons dans 
les premiers tems de Rome. Les mo- 
numens échappés à la barbarie des Gau- 
lois, ne nous offrent pas de grandes lu- 

mié- 
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miércs fur cçs premiers fiédes. Des dé- 
bris informes longtcms aifévelis fous 
de vaftes ruines, ne donnent pas une 
idée ex^de & précifc de la grandeur 
& de la magnificence d’un Edifice. Mais, 

l 4. • ' ' » * kÉÉT ' 0 ‘ * 0 & J * * * 


.quoique ce premier Age ne foie pas l’en- 
droit le plus agréable & le plus brillant 
del’Hiftoirc, il n’cft pas nioins utile de 
le connoîtree Car comme nos inclina- 

v » * . • • * J * • » ' • - * * • 

fions fe formait dès le berceau , & que 
le tems ne fait que les développer , les 
.Sciences & les Arts fe rellèntent tou- 


jours de l’origine de chaque Peuple. On 
parle comme on penfe , & on penfe 
conformément à les défirs de à ion é- 
ducation» De plus fi les Gre.cs , curieux 
en tout , & jaloux à l’excès de la gloire 
ide leur Natjon , ont recueilli avec irn 
foin extrême, julqu’aux moindres vefti- 
ces de leurs Auteurs; colomnes, in- 
scriptions , faits , avantures ; les Auteurs 
Latins méritent-ils moins d’attention? 
.Quoiqu’il ioit ablolument neccfiairc de 
eonnoître la Grèce , cette Patrie des 
Beaux-Arts, & que la petite portion de 
cet illuftre héritage foit extrêmement 
précieuiè aux yeux d’un Savant , Ro- 
me, qui a fu donner le fouyeruin de- 




•ç digne de nos regards? 11 y a même ceci 

de fingulier; c’eft que depuis Homère ) 
julqu’au fiécle d’Alexandre on ne voit I 
prelqu’aucun Savant, & prefqu’aucun 
Bel-efprit. Les Savans n’y pamrent qu'a- 
près la défaite des Barbares , prelquc 
tout à la fois. 

Je ne prétens pasôter à la Grèce l’heu- 
teux privilège d avoir ete en tout genre 
un modèle fur & noble de la plus fine 
Littérature. On diroit que l’Elprit-hu- 
main-, & la Raifon la plus épurée avoit 
comme abandonné le refte de l’U nivers 
pour fe renfermer dans ce Canton for- 
tuné. Quiconque veut connoître le 
charme des Lettres , & le merveilleux 
des Arts, doit nécefiàirement conful- j 
ter les Grecs , à qui appartient le droit i 
de tracer fous de magnifiques figures 
les conceptions de l'Efprit , & d’expri- 
mer les pallions du Cœur , fans altérer ■ 
la juftefle & les loix de la Raifon. Oh 
ne les louera jamais trop, parce qu’on 
ne fauroit rien ajouter ni diminuer à 
leur gloire; & on ne les lira jamais al- 
lez , parce que ce font des Efprits ori- | 
ginaux propres à former les autres. Per- 
- : fon- 
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lonnc ne porte aflurément le refpeâî 
plus loin que moi à leur égard : fl je 
youlois écouter le mouvement quo 
m’inlpire la ledurede lès grands Mai-* 
très, je ferois porté à leur ériger à tous 
desautels, comme Scaliger a fait à Vir- 
gile. Mais on me permettra de dire que. 
la Grèce a eu Tes tems d obfcurité , de 
qu'elle n a pas toujours été éclairée des. 
mêmes lumières. Je fens bien que fi on 
veut prendre le fiécle d’Alexandre de- r 
puis la naiflàncc, ou celle de ion Père. 
Philippe , jufqua là mort feulement 
mon opinion eft fauife , & ne peut fc- 
foutemr. Mais peut-on me refufer de. 
le reculer plus haut , JSc de lui donner; 
plus d’étendue ? , C’eft ce Prince qui* 
réunifiant toutes les parties de la Grèce 
auparavant divifée , lie les Grecs les uns 
avec les autres , en forme un tout uni y 
& un Empire réglé. Quoique lès ar-i 
mées ne fiiuent prelque compofées que 
de Macédoniens , & des Soldats de Phi-* 
lippe, on ne laifiè pas de dire les Grecs 
d Alexandre , comme on dit les Ro-j 
mains dejules-Çéfar &d’Augufte, qui é- 
toient tous lès compatriotes de ces deux 
- Empereurs. J'ai au parla même liber- 
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lexaiidre tous les fiimeux écrivains qui 
ont 1 précédé de peu, ! oufuivi de prés 
le tems de cette, célébré .Monarchie* 
D'ailleurs examinons l’intervalte qui s’é-* 
coule depuis -Homère iulqu’àÀlcxan* 
dre, - on verra 1 que k ne j m'écarte pas 
beaucoup de la ■vérité, le détail jufti" 
fiera nion opinion- > - 2~q *»n 
a i_ J enrens par Bel-efprit non pâs urÿ 
Fabuliîïe : , un V erfificateur ,teu.Faifeüff 
de chanfohs v i mais» un . Génie élevé ; 
fbiidev-fiiÉimc'i* & mélodique, tel 
qu’Homére ,-Pindare, Hérodote,, ThiF 
cydidc , Platom& Démoftlléne. Ain» 
tout d’un coup le retranche; decette 1*1 

gne lesfept Oagesquioni 

rus ou à peh près , ees Sav; 
qui; cotaolettoidé Goür ehXXouf dé- 
chiffrer les Oracles de Delphes, ; 5c em- 
barrafièr dçs^ Prmces par d’autres -.per* 
plexités aufli' captieufe§ éP ailfli iniiitd-i 
figibles-'-A moids ^uôïf- tic tttette aà 
rang de nos^lkatè^dptifô nosFroüb^ 
dours de Provence,; nos fFaiieurs d’E^ 
pigrammes ‘St de'-Lôgôg)^ph^. ; - |é reP 
pede les Légiiteteprs.- 
Grands-homines,desGénieslupériçur4 
c . - mais 
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mais ils n’entrent pas dans la cla0e des 
Savâns. Pierre Alexiowits ,1e Créateur, 
le Législateur de l’Empire de Ruflie, 
n’eft point du meme ordre que Cor- 
neille & Virgile. . • . 

2 . Julqu’à Hérodote qui fleuriflbitaû^ g<k. 
commencement de la guerre du Pélo- £*; 
ponnéfe , voici ce qu’on rencontre. Hé- 
node,felon placeurs , étoit contem- 
porain d’Homère^ mais au refte, fans 
adhérer à Mr. le Févre, qui le traite de 
Fâiicur d' Almanacs , trouve-t-on chez 
lüi cctte-hardidTc , ceraviflèmcnt , cct 
énthouftafme , ce feu poétique l C eû 
ufrfîmple Verfificateur , qui a tiré, pour 
aiftfi dire , à la ligne Us jours f lesOür 
’vYâges & Us Vieux. Lailïbns à Sparte 
fort Alcman , donton ne fait plus rien*. 

Un Poète Spartiate ne fait pas grandcft- 
gürc. Les versde Tyrtée làns les tours . 
de’ Magie riauroient guéres allumé le 
courage de fes foldats confternés. Archî- 
lochus n’eft redevable de fa réputation 
quà' fa rage, a fa médifance ,<3o à fcfc 
obfcéftités ; ’ le Gouvernement de Span- 
te le chaflfa de fes murailles comme un 
corrupteur. Que penfer d’Anacréon ï 
C'écbif un bon compagnon de table, 

qui 


X 
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qui favoit plaifanter au milieu des Vcr- 
XC s & des pots.; & à qui le vin com- j 
muniquoit quelque légère vapeur. J ai 
vu des pièces de Ligniére qui a. faif 
longtems la rélidence à Senlis * lelqucf* 

• v les font aflûrémcnt comparables à cel- 
les d’Anacréon. Cependant nos Conr 
noiflèurs s’y intérdlènt-ils beaucoup ? , 
de peut-on dire qu’il n’y a plus de goût 
en France l Des écrits & des matières 
frivoles aie • peuvent jamais remplir 
l’admiration d’un cfprit folide ? ? Pour 
Théognis Simonide , i il: faut conve- 

nir avec d’anciens Critiques , que ce 
ne font pas des génies extraordinaires* 
Relient donc feulement : quatre. . Ecri T 
vains qui ont paru avec éclat» de qui mé* 
ritent encore nos fuffrages , Stéficlm- 
rc, Alcée , ' Sappho & Pindare, enco- 
re font- ils contemporains j car Stéfir 
chore éft mort en la cinquante-fixiémè 
Olympiade Sappho vivoit en la 
quarante-quatrième. Pindare fleurillbit 
la foixante. & . quinziéme, vers l’expér 
dition de Xerxès Voilàles Beaux-ef- 
prits de la Grèce dans cetelpace de plus 
de trois cens ans î car .fi Acacréon &ç 
fes fcmblabks ont en dçs. adflajxateure 
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cr- de leur vivant, j’en tirerai une preuve 
m- certaine de la ftérilité des Efprits. 

[’ai » 3, -lai, dit fur la foi d’Aulu-Gcllç 

fait qu' Hérodote parut vers le commence- 

ici- ment de la Guerre du Péloponnéfè. 

:el* Or cette Guerre commence la quatre- 

»n- vingt-feptiéme Olympiade, &Alexan- 

p ? dre vint au monde la cent quatrième , 

ut c’eft à-dire, dans le cours du même (ié- 

res cle. Qui m’empêche de renfermer dans 

lir le même intervalle les célébrés Ecri- 

ur vains qui ont tous illuftré la Grèce , & 

e- le Monarque qui lui a procuré l’Em- 

ce . pire du Monde , & porté fes Sciences 
:s, & fa Philôfophie au-delà des bornes de 

jr l’Océan ? . Par cet expofé on voit que 

les Savans paroilfent d’abord feuls dans 
>- la Grèce , & de loin à loin , comme 

r dans un vafte enfoncement ; que tout- 

i- à- coup ils s’épuifènt pour aller enfin fc 

é confondre parmi les Nations, ou du 

a moins altérer leur éclat avec l’cxtinc- 

t tion de leur liberté. Il faut juger par 

ordre, par âge, par époque, pourdé- 
: truire le préjugé qui attribue aux 

; Grecs tout ce que l’ Univers a jamais 

eu d’efprit & de raifon. Epris de mes . 

~ Romains, la paflion ne m'aveugle point 

* * juiqu a 
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j ufqu’à leur accorder tout ; je veux feu- 
lement faire obfervcr que cette Répu- 
blique , fi digne de nos refpcéts & de 
notre admiration , n’a été aucun tems 
fans fes lumières & quelques génies 
fameux. 

Encore ce qu’on y remarque de bel- 
efprit n’y paroît que comme par ha- 
zard , que comme des pafiagers qui bril- 
lent dans une fombre nuit, &s’éclip- 
fent au même inftant. Avant Périclès 
Cicéron ne compte aucun Orateur dis- 
tingué dans Athènes. Ifocratc apprit 
le premier l’art d’arrondir des périodes. 
Avant lui on n’y faifoit pas d'attention, 
ou l’on negligeoit entièrement la chute 
harmonieufe des mots & des fy 11 abcs; 
mais aucun tems de l'Empire Romain 
n’a été fans fes Savans. Les Orateurs le 
ruccédent immédiatement, les Héros 
ont leurs Hiftoriens, les Dieux leurs 
Poètes, & le Théâtre fes Spectateurs: 
point d’interruption , point de vuidc. 
Dès le berceau les Romains s’expriment 
comme les Maîtres du Monde. Dans 
la Cabane de Romulus, & dans le Pa- 
lais d’ A ugulte, j’entens la meme voix 
& les mêmes lentimens. Pcut-on être 

infen- 
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infcnfible à cet accord , & à cette dé- 
marche progrellivc des Sciences dans 
l’Empire Romain? Peut-on nepasre- 
connoître la conduite d'un Etre Su- 
prême qui vouloit établir à Rome le v 
centre de fa Religion , ce chef-d’œuvre 
de fa Providence ? Cette feule conli- 
dération devroit nous pénétrer de vé- 
nération & de refpcét pour les moin- 
dres reftes de ces fameux Républicains. 
Je ne paflè pas l’Empire de ConÜan- 
tin , parce qu’alors les Savans confer- 
vérent dans leurs Ecrits le même goût 
qui régna fous Trajan, & les Ecoles 
Romaines prirent d’autres maximes. 
C’eft comme un fécond Empire enté 
fur le premier:, d’autres régies; d’au- 
• tresulages» d’autres moeurs, d’autres 
hommes , d’autres Sciences. Les Ro- 
mains le confondent infenfiblement 
avec les Barbares qui entament l’Empi- 
re de tous côtés. Rome , privée de la 
préfencc de fes Princes * devient le 
jouet des Goths & des Vandales, qui 
par leur férocité & leur mauvais goût 
dégradent fans ménagement les plus 
beaux monumens de l’Art, & les plus 
précieufes productions de l’Efprit. Le 

'** 2 COU- 
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contrafte de ces malheureux tçms avec 
le régne d’Augufte révolte la ration.* 

Les Claudicns, lesAufoncs, lçsSym-i 
raaques , comparés avec les Cicérons, ( 
lçs Plin.es , les Virgiles, ne peuvent; 
tôuffrir un long examen. .Dés .que 
l’Empire seloigne.de Rome, .il lém- 
ble que les Sciences ne peuvent plus le 
foutenir. Elles ic ternittent de la me- 1 
me oblcurité , & finiflçnt de- même* 

Il me fait peine dcxpolçr ces trilles é- 
’ véntmens. • •• . ~ 

= J’aurois fouhaité pouvoir defeendre 
dans un plus grand détail de la Gram-* 
maire , pour mieux faire connoitre la 
différence des tems. Mais un dilcoursj j 
tel que je préfente , ne me paroît pas fiili 
ceptibie d’un pareil détail, -qui d’ail-* 
leurs rebute notre paretfc, & dégoûte 
notre imagination. Car un grand ob- 
ftacle parmi nous au progrès des Scien- 
ces , ç cft que nous ne voulons qu être 
fiâtes. Un Madrigal, c- un Rondeau, 
une Epigrammc coûte moins à com- 
prendre , & plaît davantage. Les épi- | 
nés & la féchereflè d'une Grammaire 
nous effrayent. Les Anciens n’en pen- 
foient pas de-même. L’éloge que Quin- 
• •• > " ? '• tilien 

i % 
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tilien fait de la Grammaire, nous mon-*f . o«». 
tre combien ils étoicnt convaincus de^f ' 1 Xét 
là nécellité & de fes avantages. L’appli-i 
cation qu’y don noient Cicéron, At- 
ticus* brutus, Célar , m’a toujours fait 
pcnfer qu’iis.croy oient les Sciences aulli 
. glorieulcs & aullï clTentieiles à un Etat • 
que la Politique. De plus, comment . 
connaître un Auteur làns connoître- -- - 
la Langue dans laquelle il écrit ? Com- 
ment la connoître Cette Langue fans .. . 

décompolèr , pour ainfi dire , les ref- 
lorts qui fervent à l’arranger, fans dé- 
mêler les liailbns& l'enchaînement de 
fes cxprelîions , làns diftingucr les mu- 
tations , les tems , les rapports ? Les 
Langues, font une efpéce de trame dont 
il faut tauiours tenir le premier fil, 
làns quai. on rifque de s’écarter dans le 
relie, & de marcher au hazard. Faute 
de cette diftindion, les Grammairiens 
du quinziéme & fciziémc fiécle mé- 
prilbient au dernier point la V erfion de 
la Vulgatc , comme n’étant pas Lati- 
ne. Politicn faifoit difficulté de lire la 
Bible , & fon Bréviaire , de peur de 
louiller ton Latin. Un peu moins de 
prévention leur auroit fait plus d’hon- 
; - * * 3 . , neur. 
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" ncur. S’ils avoient voulu combiner les' 

, termes de Plaute , les comparer avec 
les expreflîons des Auteurs poftérieurs 
à Trajan, & en remarquer l’ufage dans» 
Sallufte, dans Cicéron, Titc Livc 
d’autres, quoique plus rarement, ils 
auraient bientôt renoncé à leur préjur 
gé & à leur entêtement. 
reT.Bou- Un Auteur moderne extrêmement 
ULang! fuperficiel , mais dont la délicatefîê ca- 
rra^. che le vuide de fes raifonnemens, a ; 
introduit un préjugé aulîi ridicule. Se- 
lon lui, point d’ordre dans la Langue 
Latine , tout y eft embarraflé & impli- 
qué ; ce qui eft à la fin devrait être ati 
commencement, il faut fauter tous les 
mots d’une phralê pour aller chercher 
le fens au bout ; l’harmonie y eft gé- . 
néralement .préférée à l’ordre. Je ne 
m’arrête pas à réfuter de point en point • 
ces foibles chicanes. Ce qui n’a point 
de fondement ne demande pas d’ef- 
fort pour être renverfé,. & on verra 
le contraire dans la fuite de ce difeours. 
Comme il feroit ridicule d’afliirer que ' 
la grandeur de l’Empire Romain n’cft 
qu’un pur effet du caprice de la Fortu- 
ne , il ne l’eft pas moins de ne trouver u 

•• - que 
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que de la confufion dans leur Langue. 
Les Auteurs Latins , qui lavent jetter 
tant de variété , tant d’agrément, tant 
d’elpritdans leurs Ouvrages pourroient- 
ils plaire avec un langage aulll embar- 
ralle & aulli confus qu'on le fait? Il 
faut être extrêmement prévenu pour 
foutenir une pareille propofition. 

Au relie, indépendamment de tout 
préjugé , de quelque côté qu’on envi- 
làgc les Romains , ils ont toujours de- 
quoi fatisfairc des cfprits curieux & ap- 
pliqués. Ce qui eft Romain doit em- 
porter auili-tôt l’eftime de la Raifon. 
Outre que l’Hiftoire des Belles-Lettres 
avec moins, de mouvement offre un 
plaifir aulll réel que le récit des con- 
quêtes, des batailles & des intrigues 
de la Politique. Si on n’y voit pas ces 
coups extraordinaires de l’ambition, 
avec une magnificence d’idées on y dé- 
couvre , comme dans un Monde intel- 
le&uel , plus d’ordre & d’intelligence; 
& comme elles ne dépendent point de 
l’intérêt, elles font aulll moins fujettes 
aux pallions* & elles lé fuivent mieux, 
parce que l’efprit loutre moins de vi- 
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cillitudes que le cœur. L'Hiftoire des 
Lettres contribue à découvrir Purement 
le génie de chaque Peuple: ce qui fait 
üne partie effentiellc de leur cara&ére , 
& un morceau des plus curieux & des 
plus intérefians de f Hiftoire. 
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Les Commencement de 'Rome. 

* » * 

^ ^ # 

[Rôuver des Savans,& de 
l’érudition dès le premier étt- 
bliffement de Rome , paroîtua 
paradoxe étrange, & infoute- 
nable. On l’a dit , & on le 
croit encore àprefent, que les 
premiers Romains , depuis les Rois jufqu’aux 
guerres Puniques , ne connoiflbient que leur 
épée, & le foc de leur charrue. Cela eft vrai 
en ün fens, pourvu qu’on ne porte pas le pré- 
jugé trop loin; car autrement prétendre qu’ils 
n’avoient que du courage , & de la férocité, 
nulle manière, nulle bienéance , nulle cduca- 

* A. »on| 
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don i les regarder à peu près comme nous re 2 
gardons les peuples de la Ruffte , & de la Tar- 
tarie , . c’eft démentir ouvertement çe que le* 
Hiftoriens nous en apprennent. Le voifinage 
d’une foule de Cobnies Grecques répandues 
dans toute l’Italie, qui avoient introduit en s’é-^ 
tabliflànt les Sciences & les Arts , le ièul bien 
des Grecs auflî naturel à cette nation , que l’hu- 
manité au relie des hommes , avoit fans doute 
attiré les autres peuples par leurs nouvelles in- 
PUvii. veAtions, & leur politeffê. L’empreflément de 
Rom. quelques Auteurs Grecs à nommer Rome une 
Ville Grecque, les Rits obfervésàla Grecque 
par Romulus dans le facrifice qu’il offrit à Her- 
cule , prouvent que c’étoit une opinion généra- 
le, que les premiers Habitans de Rome , ôcfés 
Fondateurs avoient été élevés félon la difcipline 
des Grees, ou du moins qu’ils nemanquoient 
pas d’une certaine éducation , & d’une certai- 
ne teinture de Lettres. ■ 

En effet, Romulus fut élevé à Gabie (.Ville 
L. j. fituée à douie milles de Rome , félon Strabon ) 
dans toute forte de Sciences convenables à fon 
Pt. p. 36. rang, & félon la coutume de fon fiécle. Cetha- 
*£'■ bile Fondateur , à qui il né manque que la cer- 
e ï' 1 S 7 3 " titude d’une naiffànce royale , & qui fit tout: 
d’un coup fçs Romains tels qu’ils dévoient être 
dans la fuite destems , n’oublia pas dans fés Loi* 
un devoir auffi eflèntiel que l’inftruélion. Sor> 
Gouvernement républicain plutôt que monar-» 
chique , exigeoit que fés fujçts fe periédHonnaf* 
fent dans le talent de U parole. Cette applica- 
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•ion, cet efprit qu’il leur iaifla de f*ifir toute# 
qu’il» trouveroient de noble & de jrand cbet ■ 
leurs voifins , & les peuples vaincus , nous don*' 
ne lieu d’aflurer qu’il n’a pas omL> les Sc iences fié 
les Arts qui font la principale gloire, & le plus 
bel ornement d’un Etat. D’ailleurs jaloux à 1 ex- 
cès d’exceller en tout, ils auroient euhonte de 
lai fier à des étrangers , & à des enclaves ces 
Admirables talens dont abfolument ils ne pou- 
Voient fe paflèr dans leur fyftême. 

. Numa ion Succe fleur habile à tout prévoir 
fcnticlà néceflité d’entretenir un Corps de Sa- 
yans, qui, parleurs veilles fie leurs Ecries, 
puflènt éclairer cette muldtudede Profcrits que 
la févérité des Loix, fie la contrainte des régies 
attiroit à Rome , comme dans un aille inviok- 
ble. Dans l’idée de perpétuer fes projets, 6c t- n*. 
cPéternifer la gloire fie le nom de (on peuple, fl 
choifit dans chaque Tribu deux Citoyens au- 
deffus de cinquante ans, remarquables par leur 
vertu , par leur naiflànce, par leurs richeflès, 
fie par une certaine force de tempérament, fit 
étoient comme les ütges delà nation , comme 
des orades toujours fubfiftans, pour répondre 
aux befoins des particuliers. Pour leur procurer 
plus de loifir, il les exempta de tout impôt, 
fie de toute charge onéreufe ; fis pour les rendre 
plus refpe&ables au peuple , fl les créa Ponté* 
fes, fie leur confia le foinde la Religion, fie le 
infcûilére des Dieux. Le Chef de cette efpéëe 
d 5 Académie étoit chargé d’écrire fin des tabler 
publiques 1er avions des Grands- h om m es, flt 
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, les faits les plus intéreflàns , & d’expofer ce* 
€!t. if rat. Ecrits à la vue du peuple. Il étoit libre de criti- 
ub.x <:*/>. quer ce qu’on jugeoit à propos , & chacun étoit 
intéreffe à voir ton nom dans ces faftes refpe&a- 
blés. Ce Prince non moins politique que fon 
prédéceflèur prit une route différente , & em- 
ploya un moyen tout oppofé pour contenir ces 
courages farouches. Il tourna tout en Religion , 
& fit un myftére de chaque a&ion publique. Il 
vouloit accoutumer fès Sujets à fe fonder uni-* 
quement fur la crainte , & le fecours des Dieux. 

• U n jour qu’on lui annonçoit l’arrivée des Enne- 

' mis, les Ennemis viennent , répondit-il en 
fl, $. 129. riant 5 & moi je facrijie : pour montrer que la 
Religion avoit plus de force que l’Ennemi dont 
on le menaçoit. Il étoit fi verfé dans la Philofo- 
phie , & il en infpira tellement le goût à fes Su- 
jets, que les Difciples de Pythagore, plus de 
cent ans après lui, furent étonnés de voir leurs 
maximes pratiquées dans des lieux où ils croyoi- 

156. ent débiter de nouveaux fecrets. Valerius An- 
m Uv t ^ as 3 cité par Plutarque , rapporte que ce Prin- 
lib. 40. »*ce laiflà par écrit douze Livres de Philofophie 
. en Grec , dont il confia l’explication au Collège 
des Pontifes, comme un fecret d’Etat : depuis 
niconfeil, ni affèmblée, ni jeux, ni armées y 
ni affaires, rien ne fe remuoit que rar l'entremir-* 
. fe des Dieux, & la réponfe des Prêtres; tout 
•ce qui étoit conforme à cette do&rinedeleur 
•Roi, étoit extrêmement refpeété. Pythagore 
-fût' reçu au nombre des Citoyens Romains j 
parce que & Philo£>phie approchoit de celle de 

‘ Num% 
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parlerai des Arts dans un difcours féparé , où 
y èfpére démontrer le contraire par une foule dé 
. feitsatteftés. Quant aux Sciences , l’Oracle 
s’étendant à tous les temsde l’Empire, eft déjà 
feux en ce point. Si on veutlereftraindreàce 
premier âge, dont il s’agit ici, je ne crois pas 
qu’on doive le regarder comme une décifion 
abfolue. Examinons la chofe en elle-même , 
fins faire attention ni à la Grèce , ni aux 
âges fui vans. 

fl, f, ,8^. On lait que Valerius Publicola prononçant 

' ‘ 1 1 le Panégyrique de Brutus fon collègue à fes ob- 
féques, charma tellement le peuple, qu’il vou- 
lut & ordonna qu’on exposât les exploits des 
grands Capitaines , & des plus célébrés Magi- 
strats à leur mort, & qqecetufâge, inconnu 
aux Grecs mêmes alors, devint perpétuel. Ils 
n’étoiênt donc pas h infenfibles aux charmes de 
l’éloquence. L . Junius Brutus qui chaflà les Tar- 
quins, & ramena la liberté; Marcus Valerius 
Corvinus, Lucius Valerius Potitus, & Me- 
nenius Agrippa , qui arrêtèrent par leurs dif- 
cours la fougue du peuple irrité , & éteignirent 
.. la féditioa ; Claudius Appius qui détrompa le 
Sénat aflèmblé, &lui apprit à ne point fe fier à 
l’Envoyé d’un Roi Grec , manquérent-ils du 
talent de la parole ? Comment àuroient-ils pu , 
fans quelque éloquence , caufer de fi grands 
changemens dans l’Etat , Sf tourner à leur gré 
une populace déjà accoutumée à fes vieilles 
Loix ? Car enfin , quoiqu’une ambition dé» 
mefuréc, & un amour excdüf pour k Patrie 
' - r - ;• •. • ayent 
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quence , j’ai tout lieu de le foupçonner. 

. La Poe fie ne leur é :oit pas non plus inconnue; 
On peut dire qu’ils en connurent le véritable ufa- 
ticr.eptft . ge, car Numa le confacra au culte delaReli- 
y l iy ' gion. Les Saliens qu’il inftitua ne confultoient 
■ * ces Dieux, & ne leur parloient dans les Sac ri- 

. * fices , qu’en vers , & cette forte de vers s’appela 

loit ax ameuta. Veturius Mamurius y qui fut 
trouvé le feul capable d’imiter par fon art les 
boucliers facrés tombés du Ciel , ne demanda 
d’autre récompenfe de fon travail, que fon nom 
K t • i26.^ r inféré dans les Vers des Saliens à perpétuité , 
& chanté dans leurs Procédions publiques dans 
les rues de Rome. Les prédirions des Augures 
& des Devins étoient auffi conçues en vers, 
jfcr. Numa avoit confacré un Bois aux Mufes, & 

a. difoit qu’elles lui avoient appris les régies de fon 

Gouvernement: c’étoit une Tradition, qu’élu 
les avoient converfé avec lui fur le Mont Alba- 


ÇU.LîvM. no. Les Loix des dou 7 .e T ables défendent d’em- 
■i. ». 21. ployer la Poëfie dans les enchantemens, &pour 
dH ' calomnier fon prochain. Cicéron dit qu’on 
Tnfc. qtuji. avoit coutume alors de chanter dans les repas les 
^ 4.». 3 ‘ vertus, & les exploits des Grands -hommes de 
*. 4 * l’Empire. Le Phüofophe Panœtius eftimoit 
beaucoup le Poëme d’ Appius Cœcus , où les 
‘ maximes de Pythagore étoient magnifiquement 
énoncées; mais à cela près, la Poëfie de ce pre-* 
; • • mier âge n etoit , pour l'ordinaire , qu’une bou- 

: fonneric champêtre , un enjouement ruftique 

K#* $p x P ro ^ u i t P ar la joie d’une ample récolte , &par 
’ les vapeurs du vin , .ofprobria ryftica. Les Jeux 
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- Scéniques, qui donnèrent naiflanceàlaPoëfie 
Dramatique , ne furent établis que l’an trois 
cent quatre-vingt-fix , pour appaifer la colère 
des Dieux , à l’occafion d’une pefte cruelle qui 
ravageoit l’Italie ,** mais ils étoient repréfentés 
fans vers , fans déclamation. Quelques boufons, rv. Uvj 9 
qu’on avoit fait venir d’Etrurie, fautoientfur tih * 
un Théâtre au fbn d’une flûte , à la manière des *' "* * 
Tofcans: la Jeunefïè Romaine, choquée à la 
fin de ces fades repréfentations , & impatiente 
de voir entre les mains de gens mépriîables le 
Théâtre fi propre à former les Héros , &àin- 
fpirer de nobles fentimens, compofa quelques * 
plaifanteries en vers, pour être récitées par de 
jeunes-gens d’élite • au fon d’un infiniment; 
c’étoient des efpéces de Satyres > telles qu’en 
avoient les Grecs. Artm 

L’Hiftoire n etoit pas mieux perfectionnée. 

Les Pontifes qui en avoient la direction écri- 
voient en flyle de guerrier , comme iis penfoient, 
fàns ornement, fans parure; ils s’attachoient 
plutôt au fond des affaires , qu’à ménager &ç 
& à choiûr de beaux termes ; ils fe contenaient 
de dire Amplement la vérité, & rien de plus: cet- 
te manière d’écrire l’Hiftoire fut en ufage jus- 
qu’au tems de Cicéron. Caton, Fabius ViQtor ^cujeOrMti 
&Pifori, les plus eflimés , n’écrivirent pas au 
trement , comme avoient fait parmi les Grecs 
Phérécyde, Hellenicus, & Acufilas; c’étoit 
plutôt une Chronique , qu’une véritable Hif- 
toire : on marquoit par ordre les tems , les lieux, 
te Mkgiftrats , les faits , & les é vénemens ; ou 

* . As aç 
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|ie cherchoit qu’à être court, & intelligible. - 
Il étoit bien difficile qu’on écrivît poliment 
alors , & qu’on parlât abfolumcnt un langage 
châtié & épuré ; l’état des affaires ne le per- ' 
mettoit pas. Un établiflèment incertain & 
chancelant ; c es altercations journalières du Sé-t 
. nat Sx. du Peuple ; cette alternative de Rois, de 
Çonfuls , de Tribuns militaires; cet efprit de 
conquête , propre à la nation ; les guerres per- 
pétuelles avec des peuples plus occupés de l’A- 
■» griculture, que des Belles-Lettres; lanéceffité 
de fubfifter les armes à la main , & de vivre nuit 
& jour en face de l’ennemi ; tout cela empêchoit 
les Romans de s’appliquer uniquement aux 
Sciences. Leur plan iingulier d’envahir tout , & 
de pouflèr toujours en avant; les Conftitutions 
des Républiques d’alors , jaloufes de leur propre j 
liberté, leur ôtoient la facilité de profiter des 
Sciences & des Arts des Grecs établis fur les 
Côtes de l’Italie. Chaque Canton étant divifé 
d’ailleurs, à l’exemple des Peuplés delà Grèce, 
dontilsétoientla plupart originaires , & dont 
ils imitoient les coutumes, ils fe réunifiaient en-, 
tr’eux, pour écarter des voifins fi dangereux, 

& fi inquiets. Réduits ainfi à leur propre génie, 
ces altiers Républicains Ce firent infenfiblement 
un langage particulier, conforme à leur goût 
& à leurs inclinations; ce qui fait proprement 
le fond de la Langue Latine. Car, quorque cet- 
te ancienne Langue ait beaucoup de conformité 
avec celle des Grecs, qui étoit commune pres- 
que à toute l’Italie, j’y remarque cependant quel- 
que. i 
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que différence pour lors. SousTullusHoftilius tu. u«. 
troifiéme Roi de Rome, dans la Guerre d’ Al- Dee - t - ub ' 
be, lesFidénates, Colonie des Romains à cinq caf ‘ i; * 
milles de la Ville, & alors du parti des Rebel- 
les, étoient les feulsquientendilfent la Langue 
, Latine ; mais par la fuite , à mefure qu’ils gagnè- 
rent du terrein , ils étendirent leurs connoülàn- 
C es, & leur Langue, s’il m’eft permis de parler 
àinfi. Ils envoyèrent leurs enfans, pour être in- 
ftruits dans les Belles-Lettres , & dans les prati- 
ques de la Religion , chez les Etrufques , qui , 
lorfqu’ ils furent fubjugués , ne voulurent jamais 
tecevoir les Lettres Romaines , parce qu’ils u nu. 
croyoient tenir leur ancienne érudition des"?- 36. 
Dieux mêmes. Dans Rome je ne vois au qua- 
trième fiécle de la fondation fous les Décemvirs 
que de (impies Ecoles pour apprendre à lire &c , 
à écrire: les Belles-Lettres n’y furent enfeignées 
publiquement que fort tard. Selon Plutarque, 
le premier Maître de Sciences fut, aulixiéme Rom . pi 
fiécle, un nommé Spurius Carbüius , affran- 4ÿ ' - 
çhidece Carbilius qui montrale premier exem- 
ple de divorce ; & fuivant Suetone , ce fut Cra- DtGrtmm, 
tes de Mallos, entre la féconde & la troifiéme 
guerre Punique , un peu après la mort d’En- 
nius , commeje le dirai plus bas. Jufque-làc’é- 
toit une coutume de s’inftruire mutuellement 
dans les familles entre païens & amis : ufage 
qu’ils croyoient tenir a’Hercule , à qui pour 
cette raifon ils avoient érigé un Autel com- 
mun avec ks Mules ^ & qu’ils regardoient conf- 
ine un devoir fâcré , ** à**.* Nous. . - * 

voyons 
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. $37. voyons dans Plutarque Caton le Cenfeur, non 

feulement inftruire (on propre fils , mais même 
les enfans de fes efclaves , & leur apprendre les 
lettres. . 

Il feroit à fouhaitet que nous euffions plus 
de monumens de ces premiers fiécles, pour pou- 
voir décider au jufte quel étoit le langue de nos 
Républicains. Mais , quoi qu’il en foit , voici ce 
qu’on en peut conjecturer. Leurs lettres étoient 
Tlin. ^.7. les mêmesque les caractères Grecs : une Infcrip- 
***' tion qu’on lifoit , au tems de Pline l’Hiftorien , . 
dans la Bibliothèque duMont Palatin,en fait foij 
leurs déclinaifons , leurs conjugaifons fe formoi- 
• ent comme celles du DialeCte Eolique. Certains 
vafes de leurs facrifices , certains ufages, cerrains 
habillemens , certaines cérémonies, ne font dé- 
v lignés que par des noms Grecs , ou dérivés du 
- Grec. Quelques familles fe défignoient par des 
* , tJ noms Grecs. Plutarque prétend que celle des 
Emiles defeend de Mamercus, fils deNuma, 
fumommé Emile, à caufe de fon affabilité; en 
Grec oclfAuhoq, ttlfLvXiet, effabilis , affabilitas ^ 
fejlivus , décor , lepos. Denis d’Halicarnaflè fou- 
tient qu’ils fe font réglés dans leur langue , com- 
me dans leurs ufages , fur les Grecs ; non pas 
qu’ils les copiaffentfervilement, mais ils nom- 
moient les chofes telles qu’ils les trouvoient déjà 
nommées , leur donnant feulement un tour Ro- 
main.'* Ce. qui fait, dit.Feftus, qu’Enniusap- 
pelle les Romains Grecs ; c’eft que l’ancienne 
Langue Grecque & la Latine étoient prefque la 
h 117* même. Plutarque affure auffi que les vieux mots 
• 1 7 • f Grecs 
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u Grecs & Latins n’avoient point de différenceron 

* en peut voir un grand nombre dans Varron , qui 
5 a fait une efpéce de Vocabulaire raifonnéde la 
Langue Latine. La raifon de ce mélange eft fen- 
il fible. Les Pélalges fortis de différens endroits de 
i* la Grèce apportèrent avec eux les lettres en Ita- 
» lie. Les Peuples du Latium au nombre de cin- pt.Hijt.tiK 
t quante- trois étoient prefque tous des Colonies 7- c *f- st* 

iî de la Grèce. Les Sabins qui fe confondirent avec 

y les Compagnons de Romulus, & tranfportèrent 

j à Rome leurs forces & leur domination, fe di- 
i; foient originaires de Sparte. De plus, la politique . 

t* des Romains d’adopter dans l’Etat, d’admettre 

u aux Charges les Nations conquifès , recevoit é- 
ts gaiement leurs ulâges , & leurs expreffions , dès . 

i* qu’il y paroifïoit quelque utilité, • Mais üs ne 
u communiquoient pas fi facilement leur Langue à 

s leurs voifins, &aux étrangers. La Langue La- 
3 tine , aufli-bien que la Religion , faifoit un fecret 

du Gouvernement.T rès-fouvent ils accordoient 
a le droit de Bourgeoifie,fans donner le privilège de 

, parler,de vendre & de trafiquer enLatin. Les Ha- J 7 '* 

bitans de Cumes, V ille de la Campanie entre Ba-* 2 \ 4 °* 
yes &Pouz.zols près deNaples,ne l'obtinrent que 
; fort tard , l’an quatre cent vingt-trois. On a déjà 

vu que dans la révolte d’Albeiln’yavoit que les 
Fidénates quientendiflènt le Latin , quoique par 
la fuite ils prirent une politique toute contraire, 
qui fut d’étendre leur Langue auffi loin que leurs 
conquêtes ; & de s’aflocier en toutes façons les 
i peuples vaincus , pour rendreleur joug plus fup- 
r portablc.Mais en leur communiquant leurs mots . 

I 
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8c leurs dignités , ils eonfervérent toujours unè* 
manière de parler qui les diftinguoit des autres , 
comme on diftinguoit les Athéniens des autre» 
fit. de o-Grecsj c’eft ce qui s’appelloit Urbanité Romaine + 
rat. /Jk 3 . Cette Langue primitive dcvoit avoir quelque 
*‘‘ 42 ‘ chofe de dur & de fec , elle n’avoit que aix-fept 
jp lut. quefl* lettres# Carbilius Spurius dont fai parlé plu» 
j*flw^ 49 j«haut, fefervitlepremierduG. Un Grammai- 
rien nommé Sallufte inventa le K!. Les lettre» 
X , V , Z furent inconnues jufqu’aa fiécle d'Àu- 
gufte. Le D fe mettoit à la fin de tous les mots f 
' comme la lettre M. L'E s’etnployoit pour 1*1 j 
PO pour TU 5 8c pour FE. La lettre F ne rend 
Lib. io. point un fon humain au rapport de Quintilicn. 
**$> IO - Le Digamme Eolique que l'Empereur Claude 
voulut y fubftituer , n’eut pas de cours après lui. 
Ils martquoient de caractères pour diftinguer 
dans la prononciation ccs deux mots , cervnm St 
Jervum. On fent bien qu’une Troupe de Pâtres 
avides de pillage ôc de butm , 8c les Sabins qui fe 
fondirent avec eux, introduilirent la rudeflè de 
leur Laconifme , 8c leur férocité. Les Etrufques 
qui depuis prêtèrent aux Romains une grande 
partie de leurs cérémonies, 8c de leurs ufeges^ 
& par conséquent de leurs termes, avoient la 
Cofmêg. plupart de leurs mots tirés du Syriaque. Paul 
2 . Merula rapporte deux ihfcriptions en ce vieux 
langage Etrufque , dont l’une fut trouvée defbfli 
tems à Gubbio V ille Epifcopale duDuché d’Ur- 
bin en Italie , 8c Pautre à Florence. Il paroîtp» 
Pexpofition qu*8 fait des caraétéres, 8c par le ju** 
gement des Savane, qu'il y a une grande con^ 

for- 
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formité entre plufieurs racines de cette Langue Sc 
le Syriaque. Œ qui ferviroit à juftifier la propo- 
rtion du P.Thomaffin, qui avance que toutes lef _ 

Langues de l’Europe dérivent de l’Hébreu. Un 
Auteur moderne qui veut abfolument que les njt. m 
Dieux & les Peuples anciens fbient Celtes , croit c ' lt “ t** 
suffi que les Etrufques parloient le langage Celti- s,m ' 
que, & s’imagine rencontrer plufieurs mots 
Celtiques dans le Latin. En fait de recherches^ 
chacun a & chimère. 

Les grandes Annales qui périrent dans la prifè 
de Rome par les Gaulois l’an trois cent trente- 
fix,les Loix des douzeTables,les Livres de Reli- 
gion, les Vers des Saliens, & les anciennes Or- 
donnances du Sénat & du Peuple font écrits - 
dans ce vieux ftile. Les anciennes Infcriptions , 

6e les Monnoyes font marquées à ce coin. Par ce 
qui nous relie de la Colomne RoJirale y &de ce 
qu’on trouve de ces vieux mots dans Plaute, dans 
Vairon , dans Aulugelle , & dans les Grammai- 
riens, on dirait que les compagnons de Romu- 
lus, & les Sujets d’Augufte font d’autres hom- 
mes, une autre Nation, d’autres Romains. Il 
Defaut pas cependant les traiter de Barbares. Ci- rv otni 
céron prétend que leur prononciation n’étoitpas t!k ‘ 3 •J , 4t » 
rade, trille & choquante, mais au contraire 
douce & coulante. Ces expreffions furent anéan- 
ties prefque tout àcoup par le commerce avec les 
Grecs. Les Romains prirent les tours & les ma«* 
lucres de cette Nation. Ehnius & lès contem- 
porains qui enrichirent laLangueLatine,ou,pour 
èaçuxdure, Ucréérettt, ôdesplus anciens Sa- 
- - - - yanî 



0e Gr.cap 

I* 


‘ Tit . Liv 

M. », 
I*. 


* 

( T 

’M. i. iMp 

J* 


AT Proôhe's des Belles Lettre! 

vans étoient des demi Grecs qui enfeignotent ait 
Grec au rapport de Suetone. Il eft étonnant : 
Comment ori perdit l'air & l’intelligence des pre- 
miers fiécles. Déclinaifons, conjugaifons , dé- 
nominations , arts , fciences , coutumes , la reli- 
. gion même , tout prit une nouvelle face. Dans . 
la fécondé guerre Punique on fut un jour entier 
à déchifrer les fameufes prédirions du Devin 
Marcius. Au tems de Polybe les plus verfés dans 
l’Antiquité avoient peine à expliquer littérale- 
mentleTraité conclu entre lesCahhaginois & les 
Romains , l’an deux cent quarante-cinq. Cepen- 
dant aux plus beaux tems de la République , des 
familles entières parloiertt encore Etrufque , fur-' 
tout quelques Dames de la première nobleflè, 
& à côté de Cicéron on remarquoit les arrière- 
neveux de Romulus & des Sabins. Mais ce n’é- 
toit qu’un petit nombi e de particuliers qui affèc- 
toientce langage furanné, peut-être par haine 
de la conftitution préfente de l’Etat , ne pouvant 
fê venger autrement. Seulement les noms de fa-- 
mille qui avoient leurs racines dans la langue des 
Etrufques, & des Grecs d’Italie, dont les Dia- 
lectes partageoient cette belle partie de l’Europe, 
furent confervés avec les caractères. Aulugelle dis 
avoir vu chez un célébré Grammairien un 
exemplaire du fécond livre de l’Enéide, qu’il 
croyoit être de la main de Virgile, écrit de - 
cette manière. ' - . . / 

Le Génie qui préfidoit à l’Empire Rômain ^ 
fembloit ménager leurs affaires , & leur gloire.- 
Lorfqu’ils lutoiçpt avec les petits Républiques 
- " ' yoi- 
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voifines, leur épée fuffifoit pour leur ouvrir les' 
portes des Villes , fie leur raifon guidée par un 1 
intérêt çrand Sc noble les rendoit fupérieurs à 
toutes les rufes de rEnnemi. Avec des peuples 
plus accoutumés à manier les armes , qu’à tour- * 
ner une phrafe , ils ne fe mettaient pas en peine 
de cultiver des fciences qui n’étoient pas de mife, 
fie ne fer voient en rien au bien commun de la pa- 
trie. L’efprit de la Nation étoit de vifer au folide, 
fie au néceffaire. 1 1s pacloient comme ils agif- 
foient : beaucoup de folidité , peu d’éclat. Mais 
à peine mirent- ils le pied hors de l’Italie , à peine 
eurent-ils à combattre des Rois , qu’ils fe mon- 
trèrent avec une magnificence digne des Maîtres 
du Monde. Les Grecs qui jufqu’alors s’étoient 
crus inimitables , furent étonnés de fe voir tout 
à coup des égaux fit fur le point de perdre le 
premier rang. Un (impie Citoyen Romain , un 
Centurion, un Tribun brifoit d’une main le 
feeptre des fucceflèurs d’Alexandre, 6c de l’au- 
tre traçoit à Athènes 6c à Sparte leurs régies , 6c 
leur devoir avec plus de grandeur ôc de pompe 
que Solon 8c Lycurgue, en leur rendant leur 
liberté, 8c leurs loix. Suivons cet heureux 
changement. . 

•* • __ « 

. • §. ii. 

J * i * , » . ’ i 

Depuis les Scipions , jusqu'aux < 

• ■ Guerres Civiles. : 

> .< . * ! i - ' ' I • * , 

>La ruine de Carthage, de Numance & de Co- 
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rinthé entraîna àRome,à la fuite des V alnqueurs, 
les Richeflfes, les Sciences & les Arts. On diroit 
que difperfées de côté & d’autre lesScienccsn’at- 
tendoient que l’élévation dé ce puiflànt Empire 
pour s’y réfugier comme dans un port digne d’el- 
les, & que l’Univers jufqu’alors n’avoit travaillé 
que pour embellir & orner fa capitale. Tout 
changea de face: oa vit naître des Poètes , des 
» Orateurs, des Hiftoriens ; on renvoya aux E- 
trufques leurs boufons, & leur boufonnerie. Des 
Romains chauffèrent eux-mêmes le Cothurne 
de Sophocle & d’Euripide , ôc donnèrent à leur 
Théâtre une forme proportionnée àlamajeftc 
de l’Empire. 

, L’émulation 8c la politique curent beaucoup . 
de part à ce renouvellement. Le Romain devint 
fàvant -, * parce qu’il fe vit contraint de l’être 
avec des Philofophes qui ne prônoient que kur 
Phüofophie, il aurait eu honte d’avoir du def- 
fous.* La néceflité de gagner un peuple libre,, 
lavant -, jaloux à l’excès du talent de la parole , 
plus irrité d’une méchante phrafe de Démofthé- 
ne que dés fupercheries de Philippe de Macédoi- 
ne , & que ce Prince comparôit à des ftatues or- 
nées d’une langue d’or , lescontraignoitd’em-. 
ployer les mêmes moyens pour les foumettre, & 
rendre fon joug moins pdànt. Publius Craflus 
qui charma toute l’Afie, en parlant à chaque 
Val. Max. canton fon idiome particulier , fut regardé non 
iïXtsfj. comme un Romain élevé à Rome , mais comme 
un Prince Afiatique nourri dans la difeipline des 
Grées , & confommé danskur politefkôc kur 
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érudition. Caton le Cenfeur, âgé de plus de qua- 
tre-vingts ans , fe mit à apprendre les Lettres 
Grecques, tout entêté qu’il étoit de fa vieille 
mode. On vit plus d’une fois Caton d’U tique 
Ion illuftre arriére-petit-fils lire fur fon fiége en 
plein Sénatdes Livres Grecs , jufqu à ce que la 
féance fût ouverte; perfonne ne feformalifoit 
d’une aérien qui paroîtroit aujourd’hui bizarre : 
tout devenoit légitime & noble à un Romain , 
dès qu’ils pouvoit s’élever au-deflus des au- 
tres hommes. . 

- Dès que la Mer leur fut ouverte , par la con- 
quête dé la Sicile , on les vit voyager en Philofo- 
phes, pour s’inftruire dans les belles ConnoilTàn- 
ces. Comme la Sicile eft la première conquête 
des Romains hors de l’Italie , & qu’elle attiroit 
toute leur attention , parce quelle étoit comme 
le centre de leur Commerce, il eft bon de remar- 
quer que le Dialecte Eolique employé par les 
meilleurs Auteurs de cette Ile, &quin’eft que 
comme une divifion , une branche du Dialeéte 
Dorique , fe fondit dans la Langue Latine , & 
kii prêta fe facilité & fes tours. Ils prirent et 
Dialeéte plutôt qu’aucun autre, parce qu’il é- 
toit propre aux Sabins originaires de Sparte , & 
incorporés à Rome , & qu’il convenoit mieux à 
leur gravité , & à leur fé vérité. 

Une fois convaincus de leurs forces, ils en- 
treprirent de faire recevoir par-tout leur langue , 
& :par ce moyen de lui attirer ce que le Grec a- 
voit d'énergie, de force, d’efprit, & de bril- 
lant. Comme ils virent tous les petits Etats de 

B a. • l’Afie 
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TA fie toujours divifés entr’eux , maistoujour* 
réunis contre la formidable puiilànce de leurs 
nouveaux Maîtres , fomenter continuellement 
quelque révolte 5 pour éteindre cette fermenta- 
tion d'humeurs Rome leur impofa des Loir 
Romaines , mit dans leurs contrats , & dans leur 
bouche des formules & des paroles Romaines , 
& ouvrit des Ecoles Latines. Ils s’apperçurent 
aifément que rien n’influe tant dans la différen- 
ce des humeurs & des caractères que la différence 
Ef > . 1 1 5. 1 1 du langage ; parce que , dit Senéque , le difcours 
eft comme l’image des idées de Famé, & les pa- 
roles font comme les couleurs dont elle fe lèrt 
pour tracer fes conceptions , & les rendre palpa- 
bles. Le droit de Ville Municipale , &de Ci- 
toyen Romain parut un lien trop foible pour 
contenir des efprits remuans & inquiets. Un tel 
privilège derenoit prefque inutile, ouau moins 
un fujet d’infulte dans le voifinage des Barbares ; 
d’ailleurs les Dignités étoient entre les mains des 
Romains , les Colonies plantées en différens en- 
droits , vivoient& parloient comme dans la ca- 
pitale y on ne répondoit qu’en Latin aux Am- 
baffadeurs des Princes Grecs , c’étoit une infa- 
mie de parler autrement en public. On fit un re- 
proche à Cicéron , en plein Sénat , d’avoir parlé 
Grec à Syracufe : c etoit une nécefüté, pour 
plaîre aux vainqueurs, & mériter leurs grâces,, 
de penfer & de parler comme eux. 
eu. de Lehazardmême, cette caufe aveugle ,fe mit 
Orat . itb.z.fe l a partie. T rois Philofbphes, Diogène leStoï- 
IJ3 cien, Carnéade T Académicien, & Critolaüs 
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-Péripatéticien , envoyés à Rome pour les affai- 
res d’ Athènes , réveillèrent par le charme de leur 
éloquence le goût des Romains, & allumèrent ; 
dans leur efprit un amour violent pour la Philo- 
sophie , & les belles Connoiflances. Leur de- 
meure étoit comme le rendez-vous des Beaux- 
efprits : on alloit chez eux comme chez les Mai- ^ 
très de la Raifon, & ils tenoient une efpéce l7 \ f cap% 
d’Etats-Généraux de la Philofophie. G^rnéa- * 
de fur-tout par fon habileté à manier , & à va- 
rier les fujets , enleva tous les fuffrages. Il n eroit 
queftion que de cejeune Grec dans Rome: la re- 
nommée le mettoit au-deifus de l'homme par 
fon grand favoir , & fon art finguiicr de prou- 
ver & détruire la même caufe avec autant de 
dignité & de vraifemblance. Caton le Crnfêur , 
qui plutôt par une jaloufe ambition , que par lin 
▼rai mépris , dédaignoit toute érudition Grec- 
que , les fit renvoyer dans les Ecoles de la Grèce, 
comme desempoifonneurs & des corrupteur; de 
la Jeuneflè , plus propres à éteindre la vertu Ro- 
maine, qu’à former le cœur. Sa raifon étoit 
que la Jeuneflè devoit favoir feulement obéir aux 
Magiftrats, & aux Loix : il ajoûtoit queSo- 
crate,le chef de tous ces difcoureurs,fous le man- 
teau de Philofophe cachoit les plus noirs def- 
feins contre l’Etat , & que les Grecs oififs paf- 
foient * toute leur vie dans l’Ecole d’Ifocrate, 
comme fi l’homme n’avoit qu’une feule affaire , 
de plaider dans ce Monde-ci, & dans l’autre. Ces 
railleries piquantes firent impreflion : l’autorité 
d’un Magifl rat auffirefpedtable, ôcaufli accré- « 
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dite que Caton , entraîna tous fes collégues.Car- 
ncade ne put parer un fi cruel coup, & nos trois 
Philofophes reprirent la route du Lycée , & du 
Portique. Mais cette dilgrace n’eut aucune fuite 
facheufe pour les Lettres. Carnéade avoir allu- 
mé pour Tétude une violente palfion, que nul 
contre-tems ne put amortir; cetoit, dit Plu- 
tarque * , comme un enchantement qui leur f au» 
Joït oublier toute autre occupât ion ^comme un cj: lar- 
me puijfant qui les enlevoit à tout autre plaifar. 

Quelque tems après la même fortune envoya 
à Rome du fond de Y Afie , Cratès de Mallos en- 
^tre la fécondé & la troifiéme Guerre Punique , 
pour développer les my ftéres de la Poëfie Grec- 
que. Cet Envoyé du Roi Attalus tomba dans 
le trou d’un cloaque qu’on nettoyoit , & Ce rom- 
pit une jambe : pour tromper fon chagrin, & 
paffer avec moins d’ennui le tems de fon Ambap- 
fade il ouvrit une Ecole de Grammaire, & ad- 
mit à fes leçons toute la jeune Nobleflè. Les 
Romains , charmés de cette nouvelle méthode, 
qui , félon Quintilien , renfermoit la manière de 
bien parler , & l’explication des Poètes ,< regar- 
dés pour lors comme les interprètes des Dieux, 
marchèrent fur fes traces. Pour fe concilier du 
crédit, ils fe mirent à expliquer des Ouvrages 
Latins , préférablement aux Poèmes d’Homé- 
re, & d’Héfiode. Cajus O&avius Lampadio 
diftribua en fept Livres la Guerre Punique de 

Nœvius 

* T»f cïxs*>v i&vSt SàJcfirpiSik dtçrsuêfltç if&t- 
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Ncevius écrite en vers, mais tout d’une fuite , 

& fans divifions. Quintus Vargontéjus décla- 
ma, 8c expliqua publiquement les Annales d’En- 
nius, que tout le monde alloit entendre en fou- 
le ; ces deux Grammairiens eurent plus d’un 
imitateur : des Chevaliers , des Magiftrats bri- 
guèrent le titre de Grammairien avec autant 
d’empréflèment que le Confulat: cettequalité 
devint fi confidérable , qu’on en voyoit à la fui- 
te des Généraux , des Rois , des Empereurs , 
fie des plus fameux Capitaines. Un favant 
Grammairien coutoit un prix exceffif. QuintusArt.».^ 
Catulus en acheta un deux cens mille lefterces,!* 
ou vingt cinq mille francs de notre monnoye, 
en prenant le fefterce fur le pied de deux fols ôc 
demi de France , duetntis millibus nummûm. E- 
ficius Calvinus , Chevalier Romain fort riche, 
donnoit une penfion de cinq cens livres à un au- 
tre. On a compté dans Rome, en certains tems, 
plus de vingt fameufes Ecoles de Grammaire, 
d'où on envoyoit des Maîtres dans les Provin-' • 
ces, pour inftruirefur le même plan. Dans ces 
efpéees d’ Académies Latines on voyoit les 
Confuls 8c les Orateurs s’aflèoir fur le banc 
des Grammairiens , 8c aiEfter à leurs leçons avec 
le même empreffement , 8c la même fatisfaélion 
que nous voyons aujourd’hui des Chanceliers 8c 
des Miniftres d’Etat entendre réciter les ouvra- 

r * | Jl 

ges de Meilleurs les Académiciens au Louvre , 

& animer par leur préfence ces corps illuftres qui 
font tant d’honneur à la Nation Françoife. Par 
ce moyen il s’eatretenoit un goût de Littérature 

B 4 qui 


I 


*4 Progrès des Belles Lettres 

qui fe rcpandoit dans les différentes parties de 1a 
République. Le Théâtre* le Sénat, & la Tri- 
bune aux Harangues recevoient chaque jour de 
nouveaux accroiflfemens , & voyoient des dis- 
cours mieux ornés. La Littérature s’épuroit , la 
Langue devenoit plus châtiée , & prenoit une 
nouvelle forme , & de nouvelles grâces. 

CfcjeOrat. Dès Tan cinq cent quatorze de la fondation , 
Hb x. m.j*. j^ uc i us Andronicus le Père du Poème Drama- 

Tit Lîv t ^ ue c ' lez * ^ es à l’imitation des Grecs > 

/tf. 7. ^/changea lafcéne, & lui prêta une nouvelle dé- 
coration. Il compofa le premier, & joua lui- 
même une pièce régulière qui donna de grandes 
efpérances , & charma l’affemblée. Ces pre- 
miers fuccès attirèrent fur fes pas Ncevius , déjà 
connu par fonPoëme de la Guerre Punique^mais 
fes Comédies pleines de railleries piquantes con- 
tre la N obleflè , le décréditérent , & l’obligèrent 
de s’enfuir. Cecilius par un air philofophe qu’il 
donnoit à tous fes perfonnages , plut à un peu- 
# -pie qui n’aimoit que le grave & lefublime. Pa- 
cuvius neveu du célébré Ennius mérita l’eftime 
& l’approbation de Lœlius , & des Scipions. 
La plupart de ces Poètes étoient encore mis en- 
tre les mains des jeunes-gens au tems d’Horace. 
Les T ragédies de Pacuvius fur-tout étoient fort 
De Orat. goûtées. Il falloit, dit Craflus dans Cicéron, 
iib. a. «que ce Poète fut pofledé du Dieu delà Poëfie, 
ls3 ‘ Éffe&iveraent la confiante amitié de Pylade , 
qui dans une de fes pièces fe préfentoit à la mort 
pour fon cher Orefte , & - à qui le péril préfent 
infpiroit plus de fentijnent & découragé, arra- 
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choit des larmes à tous les fpe&ateurs. On 
croyoit voir réellement ce qui n’étoit qu’une »• 2 4* 
imagination du Poëte, & le cœur des Romains 
aimoit à fe reconnoître , & à fe retrouver dans 
des idées qui font tant d'honneur àlaRaifonfic 
à l’Humanité., L’enthoufiafmede fa Poëfie en- 
levoit tout le parterre. Le Poëte, l’Aâ:eur,& 
le Speâateur , paroifloient tranfportés du même 
feu. L. Attius iê fit admirer , & gagna la con- 
fiance de D. J un: Brut. Callaicus , qui porta le* 
premier les armes Romaines en Elpagnejufqu’à 
l’Océan. Ce vainqueur fit graver les vers de fon 
ami fur le frontifpice du Temple, qu'il fit bâ- 
tir des dépouilles des Provinces conquifes. 

Mais Plaute effaça tous ces Ecrivains. Ses 
Comédies écrites avec plus de fel , plus d’aéiion 
& plus d’efprit , le mirent hors de pair. Le ju- 
gement qu’en portèrent fes contemporains , rie 
Fut pas démenti au fiécle d’ Augufte. Elles fai- 
foient encore le principal ornement fur le Théâ- 
tre au tems de Dioclétien , & charmeront à 
jamais les vrais connoiffeurs. Son Amphitriou 
repréfenté fur le Théâtre François, & touché 
par une main habile , a été applaudi de toute 
l’Europe. Par-là on a rendu juftice au fiécle 
dont il s’agit maintenant. Quelques railleries un .*• 
peu trop populaires attirèrent à Plaute la mau- 
vais humeur d’Horace, mais fà critique ndk Art » 
pas goûtée de tout le monde. ; 

Tércnce parut après lui avec encore plus 
d’éclat vers la fin du fixiéme fiécle. Il s’eft 
fait fur-tout admirer par une extrêtpe pure^ 
té de 1 ? .gage , par une di&ion fine & élégan- 
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r* . te, par un ftyle aifé & naturel, par des grâces 
& une délicateffe inimitables; & il laiflè encore 
à douter à qui on doit la préférence , ou à 1* Atti- 
cifme des Grecs , ou à T Urbanité Romaine. Ce 
célébré Carthaginois connut d’abord cette finef- 
fè de langage qui avoit échappé aux Romains 
mêmes , & à l’aide de Scipion & de Ladius , 
comme il ne s’en défend pas trop , il perfection- 
na le Théâtre Latin. On peut dire qu’il leva le* 
tendart de la perfection , & du vrai goût , & 
qu’il forma en quelque forte les Romains au bel- 
efprit. Afranius qui le fuivit de près , femble 
s’être appliqué à foutenir la réputation de ce 
grand-homme, & à défendre fa mémoire. Il le 
regardoit comme le Dieu du Théâtre, & ne 
pou voit fouffrir qu’on lui égalât aucun Poète. 
Cicéron dans une pièce de versdefacompofi- 
tion, louelapoliteflèdefon ftyle, lafinefïè & 
Télégance de fon élocution ; & ajoûte qu’il a 
fait un choix très-jufte de ce que la Langue Lati- 
ne a de plus délicat. Céfar l’appelloitle Ménan- 
dre abrégé, dimtdiate Ménandtr. 

Ennius animé du même efpritqu’Homére, 
©{a chanter les Héros Romains, & donner un 
Poëme Epique. Son vieux ftyle dénué de tout 
Lik. 10. ornement , doit , dit Quintilien , exciter notre 
tâf.u vénération, comme on refpecte ces Bois facrés 
• dont les chêne» chargés de trophées infpiren t un 

fentiment de refpect religieux. Les Magiftrat* 
les plus diftingués fe faifoient une gloire d’être 
amis de ce Poète. Marcus Fulvius Nobiliorfe 
fit une affaire auprès de Caton pour l’avoir ame- 
né 
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•flé avec lui en Etolie ; mais il méprifa généreu- hT m r (m ^ 
•fement, &repouflàle reproche que lui en fit ce j.’ 
•Cenfeur en plein Sénat. Le premier des Scipions 
A placer la ftatue de ce Poète fur fon tombeau. f" 
Annibal humilié, & arraché de T Italie, rAfri-^*^* 
q uc vaincue , & les ruines de Carthage, ne lui pa- 
rurent pas un titre fiiffiiànt pour éternifer fes ex- 
ploits. Les vers de ce Chantre de Calabre flat- 
taient fon ambition , & fon nom inféré dans fes 
Poèmes remplifloit tous fes déûrs. 

- Ainfi la Poëfie , jufques-là peu eftimée , com- 
mença d’être en honneur. M ais ce qui fait qu’on 
netient aucun compte de ces Poètes, c’eftque, * 
fuivant Cicéron , ü ne leur fut pas poflible dat* i. 3. 

teindre au même degré de réputation que les . < 
Grecs qui étoient au plus haut point de leur per- 

gloire de leur nom & de leurs écrits. Car Attius, 

& Pacuvius , que Cicéron traite ailleurs de Bar- 
bares, égalent prefque les Grecs, félon Pater- Hîj}. UK au 
ouïe : & félon Quindlien , ils font remarqua- 
bles par la nobleflè de leurs fentimens, par la for- Ltb - IO * 
ce de leurs expreffions , & par la dignité de leurs C4 ^' *' 
perfonnages. C’était beaucoup pour eux, cjue 
d’avoir ouvert noblement une noble carrière. 

La dernière perfection dans les choies humaines 
n’eft pas l’ouvrage d’un feul homme, ni d’qn 
ièul fiéclc. 

Je ne mets pas en leur rang le fameux Satyri-. : : 1 
que Lucilius; La Satyre dont il eftfe réformer • 
teur , me paroît dégrader entièrement la Poëfie , 
pée, çe fembfe, pour célébrer les Héros , & 
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louer la vertu. Quelle rage d’arranger par nom- 
bre, & par mefure les faletés& les vices de tou- 
te une V üle : de piquer par le fel de fes médifkn- 
« ces & de fes railleries le Magiftratôc le Peuple, 

d’allarmer par fes écrits tout un quartier , & de 
pourfuivre le premier venu , pour ainfi dire , 
T l’épée à la main? A l’exception de l’Ode, du 
•Poëme Dramatique, & du Poëme Epique , je 
ne reconnois plus de Poëlîe. J ’y trouve bien des 
fons articulés, une vaine cadence, une efpéce 
d’harmonie, unfimulacredePoëfie, une Am- 
ple vérification ; mais rien de plus. D’ailleurs 
Dtfin. lit. Cicéron regarde les ouvrées de Lucilius com- 
7 * me fort légers , & vuides d’érudition. Horace , 
i. ** ' qui I e compare à un fleuve, qui roule plus de 
boue que de fable précieux, l’a entièrement dé- 
crié. Quelques railleries, quelques fels femés 
au hazard , quelques paillettes d’or enterrées fous 
un amas de fange peuvent-elles attirer les curieux? 
De plus fa compofition forcée, fonfty le dur, em- 
barraffé , & mêlé de Grec & de Latin, ne pou- 
' voit plaire qu’à des efprits bizarres &fantafques. 
Pour mieux connoître le génie & les efforts 
de ces Ecrivains , examinons par le peu qui nous 
en relie ce qu’il en faut juger. Nous fuivons en 
cela le fentiment de Cicéron lui-même , qui dit 
qu’on peut juger du langage decefiéclepar les 
écrits de Nœvius le plus ancien de ces Poëtes. 
Du!. Or. Aulugelle nous aconfervé des vers de Nœvius 
* 60. qui ne f ont certainement à rejetter *. Lorfque 

•je 

* Eptgrammd Nœvv plénum fnp'rbU campant : quêd teJH~ 
minium ejfejujlnm potuijjet , nift ab ipfo Ài8um e£ * e. 

Im- 
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je lis féparément , dit-il ailleurs , les pièces de 
Nœvius , je crois qu’on ne peut trouver rien de 
r mieux travaillé. Je ne fuis détrompé que lorfque Ub. 1 . caf. 
, je les compare aux Comédies de Ménandre. Les *4- 
t armes de Diomède & de Glaucus ne font pas z,/*.». ctp. 
) plus différentes que les ouvrages de ces deux Co- a ?\ 

i miques. Macrobc dans fes Saturnales cite plur * ** 

fieurs endroits que Virgile a empruntés d’En- 
i nius 5 où la différence n’eft prefque pas fenfi- 
* ble. Ces deux Poètes ont copié d’Homére 1 çLib.6,cjf. 


com-** 


Immortales mortales fi foret fas flere. 


• Fièrent divx CamænæNævium Poctam. 
Itaque poftquam eft orchio traditus rhefauro » 
Obliti funt Rom* Lingua Latina loquier. 


JZpigramma Flauti. 


. • _ / * « » 

Poftquam eft morte captus Plautus, 

. Comœdia luget, Scena eftdeferta. 


Deinde rifus, ludus, jocufque, 2c numeri , 
< Innumcri fimul omnes collacrymarunt. 


Epigramm a • Facuvii vtrecundijjîmum , & furijjî - 
mttm , dignum<\ue , tjus élégant îj/tma gravit Mte . . .. 


Adolefccns, tametfi properas, hoc te Saxum, 



► r-Ofli. Hoc nolebam, nefeius ne efîcs, valc. . 3 
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combat d’Ajax j ôfc là compartifon de Paris 
avec un Cheval long-tems retenu à l’éeurie, 

< , . qui rompt tes liens, s’enfuit a travers la plaine, 

• -& fait trembler la terre fous lès pieds. Ènnius / 
n’eft point aflèz animé, J’harmonie de les vers ' 
ne répond aucunement au Grec , quoiqu’il y ait 
• • quelque chofed’afièz bien rendu. Virgile prend 

un ton plus élevé > & s’énonce avec plus dé 
pompe. Au refte, continue Microbe, il ne 
faut pas méprüêr. les anciens Poètes, parce 
que leurs vers nous paroiflènt durs en compa- 
raifon des modernes. Ennius a été long-tems 
le Poète à là mode , &c dans le fiécle fuivant 
' on s’accommodoit encore mieux de ce ftyle 

jtuJ.Gtii.il mple & uni. Une raillerie fine & délicate é- 
3- toit appellée Plautinifme du Comique Plaute. 
Térence cependant eft le feul de ces Poètes à 
qui les fiécles poftérieurs n’odt rien fait per- 
Lîb. io. dre de fon éclat : quoique , félon Quintilien , 

'• fa verfificaciôh ne foit pas entièrement exaéte. 
Plus babitura gratta , Ji intra verjus trime- 
tros Jletijfent. . 

Ce fiécle produifit aulfi une foule d’excellcns 
Orateurs. Prefque tous ceux qui gouvernèrent la 
République, fe diftinguérent par leur éloquence. 
Les Scipions,les Gâtons, les L*lius,les Grecques 
foutinrent autant par leurs difcours que par leurs 
exploits là majellé de l’Empire. Scipion fils de 
Paul Emile , & Lælius , fe difputent le premier 
rang. Sergius Galba dont on loiie la véhémence, 
fut le premier des Latins qui mit en ufage les lieux 
commis» , & les digrclliom dar ~ r ' TT ' 



chez les Romains.* 31 


gués, pour amplifier fonfujet, & charmer lès 
Auditeurs. Ce qui lui réuflït parfaitement dans 
une caulè que Lælius fut obligé de lui remet- '* 
tre, comme plus capable de la gagner: adion 
bien honorable pour tous les deux. Les Grac- 
ques renverlbient par leurs foudres & leurs é- 
clairs. Cicéron nous en a confervé un trait ** , 
fort eftimé de fontems, & qui marque un 
rateur digne de Rome *. La perofailbn du Plai- 
doyer pour Murénan’a rien de plus beau. Les 
geftes , la voix* les yeux de Cet intrépide Tri- . 
bun ébranloient fes ennemis les plus obftinés 
lorfqu’il partait , & leur arrachoient des applau- 
diflemens & des larmes. Si Cajus Gracchus,. 
dit Cicéron, eut été moins fenûblç à la mortDe^Or^ 
de fon frère “ maflfacré à la vue du Capitole, "- 1 **"* 2 *. 
qu’au véritable intérêt de fa Patrie , & qu’il J ” 
eût eu plus de jours, je ne crois pas qu’aucun, 

Orateur l’eût égalé. La magnificence de fes». 
expreflions , la nobleflè de fes penfées , la ma- 
jcfté de fes phrafes marquoit un génie profond , 

& digne de l’Empire Romain. Sa mort pré- 
cipitée fit beaucoup de tort aux Belles- Lettres. : 

Ils avoieût hérité cette éloquence de Cornéliep/^.f^jg 
leur Mère, qui avoit toujours en fa compagnie' 
des Grecs & des Savans. • 

. - - - • ~ Avant . 


~9 me mtfer tmftrdrtl qMo ~Jerh*i ? in CapitaUnmne f 
df fratris fangmne rednndai. An do&ttw ?. Matremne Ht . 
miferam lardent anUm^He vldeam Ai ? Il avoit, 

toujours deîriérc lui un domcfticjnc , qui afrec une Au*- 
te , I'avertifloit quand il devuit hauftei gu barder le toà 


de fit voût. 


T 
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Avant eux Caton avoit déjà mérité le fur- 
teP'àïy . nom de Démofthéne Romain. Cicéron pré- * 
tend qu’il poiTéde tous les talens néceffaires à 
l’éloquence } qu’il ne lui manque que des ad- I 
mirateurs , fort qui lui eft commun avec Phi- 
Ded. OratM^ de Syracufe, & Thucydide ,• que cen’eft * 
que par ignorance, & par malignité qu’on mé- > 

. prife Caton, qui eft bien fupérieur à Hypéride 
& à Ly fias en tout genre. 11 en confeillela lectu- 
re, comme de Cajus Gracchus. Vers le teras ' 
de la guerre d’Antiochus, Caton ayant fait * 
quelque féjour à Athènes , parla au Peuple par 
un truchement ; on dit que les Athéniens fu- 
rent étonnés de la précifion , & de la véhé- 
mence de fon difcours. Il falloir en effet qu'il 
fût extrêmement concis, puifquefon Interpré- * 
te étoit obligé d’expliquer par périphrafes , ce 
. que Caton énonçoit en peu de mots. Cette dif- 
férence venoit , difoit-on , de ce que les Grecs 
rie parlent que des lèvres, & les Romains du 
cœur. Cicéron qui fe déclare par-tout le dé- 
' fenfeur de Caton, dit qu’il'n’y a qu’à lui prê- * 

ter cette chute heureufe de périodes,' cet arran- 
•W v gement demots, cette vivacité de couleurs qui 
n’étoient pas connusse fon tems , ôc qu alors - 
perfonne ne pourra lui difputer le premier rang. 

Ub. lo.Àulugelle, faifant la comparaifon de ces trois 
9* Orateurs, Cajus Gracchus, Caton & Cicé- 
ron , dit que Caton s’eft frayé une route plus 
belle , & a ébauché ce que Cicéron a perfec- 
jUb. y . rationné dans la fuite. Dans un autre endroit, 
î- où il juftifie & Harangue pour les Rhodiens 

r . contre 
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contre la critique de Tyron affranchi de Cicé- 
ron, & fon bibliothécaire j voici comme il 
s’exprime. Animadvertere efl in tôt a ijîa Ca - 
tonis Oratione , omnia dijciplinarum Rbetorica - 
rum arma atque fubfidia mot a ejfle ; fed non per- 
inde ut in decurfibus ludicris , aut fimulacris 
præliorum voluptariis fieri videmus . Non , in- 

Î fuam , diflinfte nimis y ac compte, atquemodu- 
dte res afta efl , in ancipiticert ami- 

ne cum fparfa actes efl , multifque locis marte va- 
rio pugnatur . . . eaque omnia diftinttius , numé- 
ro fl uf que , ac comptius fortaffle dici potuerint ; 
fortins , atejue vividius potuijfe dici non v'tden- 
tur . Ainfi à travers ce ftyle fec, dur, âpre& 
hériffé , qui cara&érife les Ecrivains de cet âge , 
on apperçoit une éloquence mâle & vigoureufe, 
& comme le fond de l’Eloquence Romaine. 

Nous n’en pouvons pas dire autant de l’HiP* 
toire , elle n’eut pas les mêmes avantages. Car 
♦ outre que nous connoiffons peu Quintus Fa- 
bius Piétor, L. Cincius Alimentus, L. Pifb 
Frugi, Valerius Antias, tous Hiftoriens cités 
avec éloge par Tite-Live & Plutarque, quel- 
ques-uns d eux avoient écrit en Grec. Caton 
mérite à plus jufte titre la qualité d’Hiftorien 
Latin. Il écrivit avec tant de vérité & de net- 
teté , que Cicéron le regarde comme un mo- 
dèle achevé pour le tems. Mais ces Hiftoriens , 
contens de fe faire entendre, febornoient à un” 
ftyle court & fuccinét. Ce n’étoiu proprement 
que des Mémoires. Outre la dureté de ftyle qui 
défigure ces Hiftoires , ou , pour mieux dire , 

C cet 
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ces Chroniques , l’Hiftoire Romaine eflùya u« 
fâcheux contretems. On Lit que c’étoit une 
coutume chez, les Romains de conferver dans 
thid.nM. chaque famille le portrait des grands-hommes 
qui avoient été honorés du Triomphe, ou de 
quelque Magiftrature. On attachoit ces images 
dans l’endroit le plus éminent du logis,' ouàl* 
voûte des Temples. Les Anciens frappés d’une 
crainte religieufe pour tout ce qui regarde l’Im- 
mortalité , & la conduite de la Providence, 
croyoient par un principe de Religion que ces 
Héros morts habitoient dans ces images, veil- 
loient à la garde de l’Etat, & étoientfenfibles 
aux événemens de leurs maifons. On les por- 
toit aux pompes funèbres, pour infpirer au pu- 
blic plus de vénération pour le Héros dont on 
voyoit les triftes reftes. D’abord cette préro- 
gative étoit réfervée aux ièuls Patriciens. Mais 
dès qu’une fois les charges furent communes 
aux deux ordres de la République , chacun cher- 
cha à couvrir l’obfcurité de û naiflànce par 
des titres colorés. On fuppofa defauxTriom- 
. phes , de faux Confulats , de fauflès Généalo- 

gies, de feuflès Alliances. On compofa de nou- 
velles Orailons funèbres , on fabriqua de nou- 
veaux Monumcns. En un mot on mit tout en 
œuvre pour illuftrer fon origine. Dans cette 
révolution , & par cette rage d’être Patricien , 
l’Hiftoire perdoit néceflàirement fon plus bel 
ornement , qui eft la vérité ; les feftes du Ca- 
pitole fe brouilloientj les termes de la Langue, 
Los perdre leur fon ordinaire , changeoient de 
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fignification. C’eft ce qui rendit fi précieux les 
écrits des Hiftoriens dont je viens de parler , 
fur-tout les Orientes de Caton. Ils avoient étu- 
dié T Antiquité plus à fond, & ils enparloient 
avec plus de fincériré & de naïveté. Au refte 
! on peut dire en général avec Cicéron , que c’é- 

1 toit alors le régne de la Vertu, & le commen- 

cement de la pure Latinité. Ætatis illius ifia 
fuit laus tanquam innocent ta , fie Latine loquen- 
, âi . . . . erat quafi borne conjuetudinis émonda- 

s ta , & Latin a locutio. La Poëfie prenoit un 

nouvel éclat, l’Eloquence un ton plus afl'uré 
$ te plus mâle; THiftoire polbit fes fondemens ; 
* les Lettres faiioient de nouveaux progrès , fie 
attendoient leur perfection du fiéele fuivant , 
u le plus brillant, de l’Empire. 


. * '• 5. III. 

Le Siècle d' jiuguftc. 

L’Orateur Antoine ouvrit ce fiéele. Point 
d’Orateur qui foutînt mieux les grandes parties 
de l'Eloquence par la véhémence &la dignité 
delà prononciation. Sa diction encore peu DecI * 0rst - 
exaCte fervoit tnervcilleufement à furprendre les”' 1399 
Juges, qui ne fe méfiant nullement defonart 
fe rendoient fans, peine à fes conclufions. Ce 
qui étoit un défaut dans les autres, devenoiten 
lui une perfection. Une certaine énergie, & 
la rapidité de fa déclamation entraînoit f s au- 
diteurs dans les mêmes fentimens que lui. L’af- 

C 2 faire 
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faire deNorbanusluifit une grande réputation. 
Ses mouvemens pathétiques , en quoi il excel- 
loit, arrachèrent à l’éloquence de Sulpicius, & 
à la févérité de fes Juges, un coupable accufé 
& convaincu de fédition. Tout paroiflbitdé* 
fefpéré pour Antoine & là partie ; mais fa pro- 
fonde capacité fit changer de face à cette affai- 
re, déjà décidée dans l’elprit des Chevaliers Ro- 
mains devant qui il parloit , & tourna en là 
faveur les preuves mêmes qu’on apportoit con- 
tre facaufe, dont le défaut etoit notoire. Il faut 
l’entendre tracer lui-même le plan de là Ha- 
rangue dans Cicéron , pour mieux connoître 
orüt * f° n gcni e - Cet événement qui ell un coup de 
maître mériterait nos éloges , fi la vertu & la 
vérité avoient été les fondement & les mo- 
tifs de cette défenfê. * 

Crafi- 


<■ r- 


« 


t 


* L’éloquence d’Antoine viftoricufe du Corps entier 
des Chevaliers Romains , ne put le métré à TaDri de la 
profcription de Marius. Forcé de chercher une retraite 
hors de lTtalie il fut décelé par le domcftique de ion 
Bore. Cet homme, peu à (on ai(è, envoya chercher de 
meilleur vin que le lien chez un Aubcrgifte du voifina- 

§ e où logeoit Marius. Le domeftique prefle par le Ca- 
areticr de dire ce qui l’engageoit à prendre du vin un 
peu meilleur qu’à l'ordinaire > avoua (ans malice que fon 
Maître avoit cnez lui Antoine. A peine é toit- il forti que 
le Cabareticr croyant fa fortune faite , courut rapporter 
cette nouvelle à Marius. Ce farouche Tyran tranlporté 
de joie marchoit déjà pour le tuer, mais retenu par fes 
amis il envoya Annius & quelques (oldats. Ces meur- 
triers , enchantés par la voix & l'éloquence d’Antoine , 
relièrent fans force & (ans monvement. Loin d’exécu- 
ter leur commiflïon , les yeux courbés vers la terre ils 
?erfoient des larmes , comme des coupables qui deman- 
dent grâce. Annius impatient d’attendre monte en haut, 
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Craflus ne le cédoit pas à Antoine, quel- 
ques-uns même lui donnoient la préférence. Un Dttl.Orst 
certain air de gravité, de dignité, & de grandeur». 143- 
tempéré par une douceur infinuante, par une 
grande délicateflè , & par une fine raillerie le 
cara&érifoit. Une expreffion pure, exaéte,é- . . 
légante, & nullement affe&ée, rele voit toutes 
fes Harangues. La caufë de M. Curius plaidée »• 
devant les Centumvirs parCrafliis,&unmor- 220 * 117 * 
ceau que Cicéron nous a confervé dans fon 
Livre de F Orateur , peuvent nous taire connoî- 
tre fon mérite. 

> Cotta fe diftinguoit auffi par un difcours jufi- 
te, exaét , & de bon goût. Comme il avoit beau- 
coup de pénétration & de jufteflè d’efprit 
du côté de l’invention, fon élocution étoit pu- 
re & coulante. Son éloquence douce & tran- 
quille produifoit le même effet que les traits 
vifs & enflammés de Sulpicius , dont le ftyle é- 
toit grand, véhément, &, pour parler avec 
Cicéron , tragique ; le difeours abondant & ra- 
pide, mais fans fuperfluïté ; la voix douce, for- 
te, éclatante; le gefte extrêmement gracieux, 

& convenable à la gravité du Barreau. Mais 
ces deux derniers n’approchoient pas de Crafe 
fus & d’Antoine. Ce fut au milieu des Guer- 
res Civiles entre Marius & Sylla , que parurent 
ces quatre fameux Orateurs. La fureur des fac- 
• ■ . ' rions 

& (îirpris de ce qu’il voit , pour ne point manquer aux 
ordres qu’il a / reçus, fe jette fur ce célèbre Orateur , oui 
triomphoit déjà de ces Barbares , & porte Ùl tête à Ma* 
nus, flnu /. 78?» . 
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lions qui partageoient l’Empire, ne nuiût en rien 
au progrès des Belles-Lettres. Il eft des tems 
heureux où les grands génies femblent fe for» 
meràl’envi, & où les efprits une fois ébranlés 
fe hâtent d’arriver à la perfection malgré tous 
les obftacles. ' .... 

; Les Scipions par leurpoliteflè, & l’éclat de 
leurs entreprîtes , a voient donné le ton à leur fié- 
cle , & fembioient avoir appellé tous cès heu- 
reux génies qui parurent depuis prefque en mê- 
me tems. Malgré les déclamations du vieux 
Caton , on connut qu’un Romain étoit choiû 
par la Providence pour paraître aux yeux de 
l’Univers, comme un compofé de toutes for- 
tes de vertus, & qu’il devoit néoeflàirement 
réunir les talens du Gaerrier& l’habileté du Sa- 
vant , les Armes & les Arts. ; C’eft afîèz l’ordi- 
naire.Un Conquérant, en qui la fortune & la ver- 
tu femblent s’épuifer, maïtrifent toutes les vo- 
lontés & les inclinations; C’eft comme une des 
ces Intelligences faprêmes qui règlent toutes le* 
parties de la République. Ainfi dans les traits des 
Comédies de Térence , le Peuple Romain crut 
appercevoir la main du Vainqueur de Carthage 
& de N-umance. Comment fe perfuader qu’un 
affranchi fût infpiré autrenient que par l’Inter* 
prête des Dieux , & le Protecteur de l’Empire ? 

Cependant malgré le goût & les efforts de 
ees grands-hommes , qui dévoient être une loi 
pour les autres , on négligeoit ce qui devoit être 
le plus cflèotiel dans les études. Onfréquentoit 
les Ecoles des Rhéteurs, mais on n’étuaioit pas 
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aflèz le génie de Langue Romaine. Ces Ré- 
publicains , fi jaloux d’ailleurs de leurs avanta- 
ges, voyoient, pour ainfi dire, à travers l’ima- 
gination des Grecs , & parloient comme au 
tems de Rhéa & de Sylvius. Par une bizarre- 
rie finguliére, les Grammairiens, les Rhéteurs, 
tous Grecs que la fortune ou le défir de la 
réputation attiroit à Rome, faifoient leurs exer- 
cices en Grec, & l’étude de la Langue Latine 
étoit généralement oubliée , & paroifloit mê- 
me indifférente.Tandis qu’en public on aflfe&oit 
de ne répondre aux Miniftres des Rois qu’en 
Latin , en particulier on s’exerçoit dans la Lan- 
gue des Etrangers qui ne devoit être d’aucun 
ufâge. Qui pourroit le croire ? Peut-être 
que l’éloquence de Carnéades leur avoit fait pen- 
fcr qu’on ne pouvoit être favant que comme 
lui , & de la même manière. L’idée qu’on avoit 
de l’habileté des Grecs , la gloire d’Homére , & 
de Démofthéne ce rival de Philippe de Macé- 
doine, avoient fans doute ôté tout courage de 
tenter de nouvelles routes. On fentoit le défaut 
du frftême , mais perfonne n’ofoit commencer 
la reforme. On obéifloit fervilement à la cou- 
tume , quoique reconnue vicieufe, pour ne 
point heurter l’autorité des Magiftratsquis’ar- 
moient de toute leur puiflàncepourécraferun 
Rhéteur Latin. Craflus, dans lOrateur de Ci- 
céron , pour fc juftifier d’un Edit qu’il avoit 
fulminé contre les Profeflèurs qui enfeipoient 
cnLatin, lorfqu’il étoit Cenfeur , dit qu il avoit ub. 3. ». 
remarqué que les connoiflknces folides &efti-9j-?9* 
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mables ne fe trouvoient que ciez les Grecs, & 
que les nouvelles Ecoles étoient des Ecoles d’im- 
pudence, où ces nouveauxDoéteurs apprenoient 
à parler avec une confiance & une hardiefleV 
qui alloient jufqu’au mépris des loix. Comme 
^ aucun des interlocuteurs de ce Dialogue ne re- 

’ lève ce raifonnement, il eft à croire que les 

» premiers Rhéteurs Latins fe mirent àenfeigner 
fans aucune précaution ; qu’ils avoient peut-être 
plus d’effronterie que de mérite ; ou que les 
rrofeffeurs Grecs, déjà en poflèffion des Eco- 
les, par jaloufie de métier s’efForçoient de les 
décréditer. On a vu la même chofe arriver plus 
d’une fois dans les plus célébrés Uni verfités de 
l’Europe , fur-tout à l’occafion de la Philofo- 
phie de Defcartes. Quels cris de la part des an- 
ciens Scholaftiques ! Les hommes une fois fa- 
çonnés au vieux ftyle , deviennent intraitables 
fur toute nouveauté. La méthode la plus claire 
leur paroît une erreur. Eft-ce donc que la Rai- 
fon n’a quune face? & ne reçoit-elle rien du 
tems & de l’expérience ?. . 

Ani Geii. L’érudition n etoit pas non plus fortrecher- 
17.1 7 ' ‘^' c kée. Ennius fedonnoit pour un prodige, par- 
ce qu’il favoit le Grec, le Tofcan, & le La- 
tin. On difoit qu’il étoit animé par trois gé- 
nies. Lorfque Cicéron parut au Barreau , il 
n’y avoit perfonne qui eut fait une étude par- 
ticulière de ce qu’on appelle proprement Belles- 
Lettres; perfonne quieûtétudieàfond la Phi- 
D'ti Or4». lofo P hiei perfonne qui eût appris le Droit Ci- . 
». jâ». 'vil fi néceffaire pour juger fainement desaflài- 
•- : . <■ ' res; 
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res; perfonne qui poffédat bien l’Hiftoire de 
fa Nation , ni qui fût en faire ufage. Deux 
hommes oférent feuls affranchir la raifon de ^ 
Tefclavage de la coutume , & tournèrent les 
-efprits au vrai folide & au vrai beau : Plo- 
tius & Cicéron. 

L. Plotius Gallus enfeigna le premier à Ro -Snet de d. 
me en Latin avec un fuccès prodigieux. Les &***•**•*' 
Jeunes-gens défertoient les anciennes Ecoles, 
pour prendre les leçons de ce nouveau Maître. 

Cicéron fe fait un honneur de fe ranger au nom- 
bre de fes difciples. Chacun fentit l’avantage 
de s’exercer à l’éloquence dans une langue qu’on 
devoit toujours parler, & la facilité de faire 
des progrès en moins de tems dans l’étude. Ainfi 
toute réflexion faite, après quelques traverfes 
& quelques fecouflès on laiffa ferme & ftable 
l’Ecole des Rhéteurs Latins, fans dégrader les 
Grecs. Par-là on entretenoit une émulation tou- 
jours honorable & utile entre ces deux fortes 
de Profeflèurs, & on contribua par ce fage * -* •*' 

ménagement au fuccès prodigieux que firent 
les Sciences dans les années fuivantes. La métho- Cd f t 1; 
de de ces Maîtres Latins n’a pas toujours été 
la même. D’abord ils propofoient à leurs difci- 
ples des Fables, des .Apologues , des Amplifia 
cations par toutes les figures de Rhétorique, 
quelquefois des traductions du Grec en Latin, 
des efpéces de Plaidoyer , des fujets de Morar 
le , & le panégyrique de quelque Homme cé- 
lébré. Mais enfuite ils propoferentdescontro- 
verfes , qui étoient des déclamations empruntées 
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de l’Hiftoire , ou tirées d’un fait récent. Ci- 
céron, Pompée, Augufte , avoient commen- 
cé par ces fortes d’exercices, & fe faifoient une 
joye de les reprendre, même au milieu de leurs 
occupations les plus férieufes. Les habiles Ecri- 
• vains de ce fiécle fortirent de l’Ecole de Plo- 
tius & de fes fucceflèurs. 

Dans ce fiécle, qu’on peut appeller le Siècle 
d’or de l’Eloquence, de 1 Erudition , & de la 
Poëfie, il ferait très-difficilede trouver un Ro- 
main fans fciencc , & fans goût pour les Arts. 
Ceux mêmes qui n’étoient recommandables que 
par leur épée , ou qui n’ avoient pas eu le loifir ou 
la commodité d’étudier, affeâoient de pafièr 
pour avoir une certaine teinture de Lettres. Ma- 
rius, tout infenfible qu’il étôit aux charmes de 
Fefprit, faifoit quelque eftimedu Poète Archias 
8c de Plotius, dans l’efpérance que leurs écrits 
« >. jr» étemiferoient fa mémoire.S’il haïfibit les Scien- 
An. .Poit.ç-çÿ jont il reconnoifloit la fupériorité , c’eft par- 
*" ce qu’il fefentoit incapable d’y exceller. Au mi- 
lieu de fes triomphes & de fit gloire, les Mu- 
. : _ fes avoient de quoi flatter & remplir l’ambition 

de ce farouche Conquérant. 

■ Sylla d’une naiflànce plus élevée , & avec un 
pénie plus grand, montra auflï plus de goût & 
plus d eftime pour les Belles-Lettres. Dans le 
feu de fes profcriptions il ne laiflà pas fans ré- 
«ompenfe les méchans vers d’un Poète obfcur, 
parce qu’il y avoit quelque chofe de neuf, & 
il lui accorda une partie des effets expoles à l’en- 
/». ». tf. can. U avoit à fa fuite quelques Grammairiens 
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habiles pour l’aider à rédiger les mémoires de 
{es Campagnes , qu’il écrivit lui-même ,* Ou- 
vrage fort dtimé des Anciens , & encore fort 
i recherché au tems de Plutarque, Il les confia 
en mourant à Lucullus , dont il connoifloit la 
capacité , pour leur donner une meilleure for- 
me, Cornélius Epicadius , affranchi de ce Dic-^# Vtd % 

: tateur , continua le dernier livre que fa mort Gr * m - CM f* 

1 avoit laifle imparfait. Sylla étant refté quelque 1 ** 
tems à Athènes à fan retour d’ Afie , s’appro- 
pria la Bibliothèque d'un nommé Appellicon de p/ % * g^ 
c Téos > compofée des écrits d’Anftote & de 
i Théophrafte fort rares pour lors. Il les mit en- 
r tre les mains des plus habiles Grammairiens, 

; qui en rendirent les copies fort communes à 
{ Rome. C’eft ce qui donna commencement aux 
j Bibliothèques publiques, que chaque particu- 
3 lier s’efforça d’embellir fur le modèle de celle 
1 - qu’Afinius Pollion ouvrit en ce même tems. 

» Lucullus, très-verfé dans les Langues Grec- 
c que & Latine , excelloit également en vers 8c 
i- en profe : au tems de Plutarque on lui attri- 
c buoit une Hiftoire de la guerre des Marfes é- ?/. p. 8p^ 
. crite en Grec. Dès fa jeuneflè il avoit coutu- * v 
fl me de paffèr fes recréations avec Hortenfius ce * ** ' 
{ célébré rival de Cicéron , 8c de s’entretenir des 
t connoiffànces les plus relevées. Après fes Cam- 
pagnes il. employa une partie de fes vaftes ri- 
chefiès à former ces fuperbes Bibliothèques , où 
; tous les Savons étoient magnifiquement reçus* . 

. Il fe faifoit une gloire d’avoir les plus beaux ma- 
$ ! nuferits , 8c d’ouvrir fes portiques à tous les 
. Cu- 
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Curieux. Sa demeure étoit comme le rende?* 
vous de tous les Savans. On voyoit tous les 
jours chez lui une foule de Grammairiens, de 
Rhéteurs, d’Orateurs , d’Hiftoriens & de Phi* 
lofophes } il les admettoit à là table, s’entre- 
tenoit avec eux , & leur faifoit part de les li- 
béralités. On peut dire que fon Palais étoit com- 
me un San&uaire * , & un Azile làcré pour ces 
' habiles Grecs que les revers de la fortune, ou 
le défir d’une réputation attirait dans la Capi- 
. . taie de l’Univers. Cicéron a intitulé du nom 

.4 * 

de ce grand Capitaine fon fécond Livre d esQuefi 
S ions Académiques y où il lui rend toute lajuf- 
tice qui lui eft due. 

Marcus Craflus palïoit auffi pour très-élo- 
quent. 11 fe chargeoitfouvent avec honneur des 
caulès dont le fuccèsavoitparu défelpéré à Pom- 
pée, à Céfar , & à Cicéron même. Il avoit 
parmi lès efclaves des ieâeurs & des copiftes, 
pour lui lire les plus fameux écrits , & les trans- 
crire à l ufage de fes Bibliothèques. ~ - 

Pompée n’avoit pas moins de paflion pour 
. les Sciences. Il s’étoit attaché deuxGrammai- 
s net. riens très-renommés, Curtius Nicias,& Lenceus 

Cr.^.i4*qui l’accompagna dans toutes fes expéditions, 
- & qui par ion or Ire traduifit en Latin les vo- 

lumes que Mithridate avoit écrits fur la Mé- 
decine. Etant fur le point d’entrer chez Poli- 

donius, 

* «A êfç içlct G vpvTttfKov o o Ïk&* nf ttvru 

r«~S (<p*AoA«yo{ç) japn*. Pl. f> 949, 

in vit * Luc* . 
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donius, célébré Philofophe retiré à Rhodes , il w. ny. 7. 
défendit à fon Liéteur de frapper à fa porte 3 °* 

& fit bailler les faifceaux devant lui, pour ren- 
dre hommage à . fa vertu & à fa fcience. Une r*/ Ma*. 
autre fois à la vue de toute fon Armée il ac- /; *- 8 * 
corda le droit de Bourgeoifie Romaine à Théo- I4 " 
phane de My tiléne , fameux Hiftorien parmi Arthl 
les Grecs qui avoit écrit fes actions. Pour juf-^*»»-*** 
tifier fà conduite à cet égard , & relever le mé- 
rite de fon Hiftorien, U prononça un fuperbe Strâb.nb* 
Difcours, qui fut admiré généralement par la 1 ** 
nouveauté du fait, & par le genre fingulier de 
reconnoifïànce. Les dépenfes extraordinaires 

3 u’il fit dans la fuite pour le Théâtre, les vers 
e Sophocle qu’il récita à fon époufe avant d’en- 
trer dans la barque de Ptolémée, prouvent éga- 
lement fon goût & fon érudition. 

Céfar au milieu des Gaules étoitauffi occu- 
pé à arrondir des périodes , 6e à prêter de nou- 
velles grâces à fa Langue , qu’à foudroyer les 
Belges, 8c à pofer les fondemens de fa Monar- 
chie. Qyoiqu’embarrafle d’une foule d’entre- 
prifès 8c de projets, il compofa quelques Ou- 
vrages fur l’analogie de la Langue Latine , outre 
fes Commentaires où régnent cette netteté 8c 
cette élégance inimitable , fi dignes de fon édu- 
cation 8c de fon génie. Cicéron avoue qu’il au- 
rait eu inconteftablement le premier rang parmi 
les Orateurs , fi la paffion de gouverner feul l’U- 
nivers ne l’eût arraché du Barreau, pour cou- 
rir à la tête des Légions. Ce grand nombre de; 
fameux Capitaines affiégés de Savans au milieu 
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de leur Camp, & occupés de fcience dans le 
fein même de la victoire , ne doit pas nous é- 
tonner. Il y avoit alors une louable émulation 
parmi la Noblefle & les Grands de la Répu- 
blique. Cultivés par les Lettres dès leur enfon- 
ce, ils vivoient entre eux dans un commerce 
continuel d’érudition. La compagnie d un Sa- 
* vant leur devenoit abfolument néceflàire; & 
au retour de leurs campagnes ils confacroient 
„ dans de fuperbes portiques les dépouilles les plus 
précieufes aux images & aux portraits des plus 
fameux génies qui avoient écrit lesévénemens 
de l’Empire Romain. 

AhU Gtii. A l’exemple de Céfar , qui recommandoit 
lib. i.^.dans un de lès Ouvrages d’éviter une expreffiou 
,0# furannée, comme un écueil, on commença à 
approfondir le génie de la Langue Latine. Var- 
ron , très-verfé dans les Antiquités Grecques & 
Romaines , & appellé le plus favant des Ro- 
/ mains , remonta jufqu aux premiers principes 
de cette Langue , en développa l’origine , en 
examina les caufes , & fixa le fens des mots. Par- 
là , dit Cicéron , il rendit un fervice extraor- 
dinaire à la Langue Latine , & procura un nou- 
i i* vel éclat aux Belles- Lettres. Ses écrits étoient 

AxJdln qS 1 & fa réputation fi grande, qu’A- 

’^finius PolUon ne mit que fon portrait dans fa 
Bibliothèque , préférablement à tous les grands- 
TJb. 7. ^.hommes qui fleurifloient alors.Cette préférence^ 
y* dit Pline , lui fait autant d’honneur , que la Cou- 

ronne navale qu’il reçut des mains de Pompée. 
Cicéron fut celui qui rendit des fcrvices plus 
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\ importans à la Langue Latine , & aux Belles- 
t Lettres chez les Romains. En entrant au Bar- 
ï reau , il avoit apperçu je ne fai quoi de dur & 
t de fec dans les expreffions des Orateurs qui y 
t avoient quelque nom. Les mots , les phrafes , 
c! les tours , tout marchoit d’une même allure , 

* & les plaidoyers les plus eftimés étoient , pour 
b ainfi dire , tout d’une pièce. On ignoroit de 
ut plus l’art de preflèr fon adverfàire par la for- 
us ce des argumens , de tirer une affaire des cir- 
iü confiances particulières à une queflion com- 
05 mune & générale , de fortir de fon fujet par de 
fages digreffions pour jetter de l’agrément dans 
% Ül plaidoyerie , & d’imprimer à fes J uges le mou- 
>1 vement des pallions que la matière exigeoit. 

:i C’étoit-là l’avantage que les Grecs avoient fur 
f. les Romains, & que Cicéron leur enleva, ou t 
S du moins partagea avec eux. Son premier Dif- 
rv cours public pour Rofcius d’ Amérie , d’un ftyle 
s orné, abondant & diffus, eut un applaudiflè- 
s ment uni verfel ; parce qu’alors, dit Plutarque , P. 167 %* 
r . régnoit le ftyle Afiatique , fruit du luxe & de la 
magnificence des Conquérans de l’ Afic. Cicéron 
j. en fentit aifément le défaut , & 'non content de 
g cette réputation naifïante , il prit la réfol ution de 
[. faire un voyagea Athènes pour converfer avec 
l'a les Savans de cette fameufe V ille, refpeélable aux 
r . Romains mêmes dans fes ruines. Là, plus à por- 
. tée d’étudier le caractère des grands-hommes qui 

- s’étoient rendus recommandables à leur patrie, 
d’examiner les différens fyftêmes du Lycée ôc 
j du Portique , de pefer les j ugemens des Anciens 
& des Modernes, d’approfondir le goût des 
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fiécles, des perfonnes , & des Républiques , il 
recueillit , pour ainfi dire , dans toute Jâ Grece 
les reftes des efprits d’Efchine , deDémofthé- 
ne de Platon ; & fondit & réunit en fa per- 1 
fonne toutes les différentes parties de leurs ta- 
lens & de leurs mérites. Il paffa enfuite à Rho- 
des pour confulter le célébré Molon , qui ache- 
va de perfectionner ce qui lui manquoit. De 
retour de ce voyage philofophique il traduifit 
les deux Plaidoyers d’Efchine & de Démofthé- 
ne, & compofa des Traités Eir la Rhétorique, 
où^égnent fouverainement l’Urbanité Romai- 
ne ce qu’il y a de plus fin pour les penfées, 
de plus achevé pour les expreffions ,• de plus 
délicat pour les tours, toute la folidité des prin- 
cipes, toute k jufteffe des réflexions , toutes 
/ t les grâces de l’Art. Ses écrits étoient la régie 
x & i a manière de bien penfer , & de bien par- 
ler j & c’eft avec raifon, car en les lifant on 
y voit route l’éloquence même. Par k lectu- 
re des Grecs , ce grand-homme démêla d’a- 
bord le vrai & le parfait, & en marchant fur 
leurs traces il introduifit dans fa langue une dou- 
ceur , une grâce , une majefté , qui en peu d’an- 
nées lui donnèrent une forme toute nouvelle, f 
qui étonna l’Univers , & les Romains mêmes. 
Pour y parvenir, & amener fes compatriotes 
à ce point, iléerivit fort au long dans fa Rhé- 
torique fur le choix & l’arrangement des mots, 
fur leurs fons , fur leur nombre , leur cadence , 

& leur dérivation. C’eft cette partie qu’il a le 

Lit. 9. plus travaillée , au jugement de Quintilien. 

"t. +• Plutar- 
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Plutarque lui attribue lart d’écrire en notes ub. 9 
abrégées, & d’exprimer par un feul caradtére^. 4." 
plufieurs mots. Ce fut dans l’afîâire de Catili- P. 141*. 
na qu’il mit en ufage cette invention fi utile, 

& inconnue aujourd’hui. Parce que Caton d’U- 
tique ne donnoit au public aucune de fes ha- 
rangues, Cicéron voulut le furprendre : pour 
y reuflir, il plaça dans differens endroits du Sé- 
nat les plus habiles copiftes qu’il avoit ftilés lui- 
même, & par ce moyen il nousaconfervéle 
fameux Difcours que Caton prononça contre 
Céfar , & que Sallufte a inféré dans fon Hiftoire 
de Catilina.C’eft le feul monument qui nous refe 
te de ce célébré Sénateur. Le même Hiftorien 
femble aufli faire honneur à Céfar de l’invention 
de la Poftc aux Lettres : chofe qui , quoiqu’é- 
loignée en apparence du fujet dont je traite, ne 
laide pas d’y avoir quelque rapport. J ’en parlerai 
ailleurs dans une Difiertation exprès. 

Le zélé de Cicéron pour l’honneur de fa Pa- 
trie étoit fi grand, qu’il cherchoit de tous cô- 
tés des génies capables de le féconder dans fes 
vaftes entreprifes littéraires. Il chargeoit les uns 
d’écrire les antiquités de Rome , les autres de 
développer les principes & l’origine delà Lan- 
gue Latine ÿ ceux-là d’inventer des termes qui 
flattaflènt agréablement l’oreille par la furprife 
de la nouveauté , ceux-ci de donner aux exprcfi- 
fions Grecques un air & un tour Romain. Ju fi- 
qqes dans fon logis il gourmandoit fes efcla- 
ves , quand il leur entendoit dire un terme im- 
propre , ou un mot furanné. Ses meilleurs amis 
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tféchappoient pas à fa critique „ quand ils s’ou- 
r «film feblioient dans leurs difcours. Cenfeur inexora- 
Eftf. ble il vouloit qu’un Romain s’exprimât avec di- 

gnité , ou qu’il ceilât de l’être. A cette occa- 
fion il avoit coutume de dire, que les Dieux 
avoient confié à Céfar le Gouvernement du 
Monde, & à Cicéron l’Empire des Lettres. 
Auffi jufques dans fe$ plus grands embarras il 
n’oublioit pas la commiflion dont il fe croyoit 
chargé, d’inftruire les Romains, & de les ren- 
dre favans. C etoit-là proprement fon régne , 

. & il confacroit à cette honorable fonction tous 
fes triomphes, toutes fes dignités, tout fon loi- 
.... fir. Dans fon aimable folitude de Tufculum, 
tantôt il affembloit une troupe d’amis choifis, 
pour lire les écrits les plus rares , & fe com- 
muniquer leurs lumières; tantôt ilouvroitunc 
, efpéce d’Ecole de Grammaire , où il invitoit 
. "•'! les jeunes Sénateurs à étudier leur langue, & 
à parler correctement; tantôt ilfondoitlesfe- 
crets delaPhilofophie, &travailloit à enrichir 
fa Nation de nouvelles exprefïions propres à 
caraCtérifer en Latin les penfées des Philolophes 
Grecs. On fait que la Philofophie ne parut avec 
honneur dans Rome que fous fesaufpices; & 
fi Socrate la fit defcendre du Ciel , on peut di- 
re que Cicéron la plaça à côté des Dieux de la 
Terre dans le degré le plus éclatant. Plus con- 
tent de fes découvertes Grammaticales & Phi- 
lofophiques, que de la gloire de fon Confulat, 
& d’avoir foudroyé fur les bords de l’Euphra- 
te, & foutenu le trône d’Ariobarzane , lise- 
* - cric 
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crie en infultant àla Grèce: O verborum Inopt 
inter dum quitus abknâare te femper put as , Gra- 
cia ! Les Grecs , à qui il croyoit avoir ravi leur 
réputation , s’étoient en quelque manière pré- 
parés à cet événement. Lorfqu’il étoit à Rho- 
des dans l’Ecole d’Appollonius Difciple de Mo- 
krn, ce Philofophe pénétré du génie decejeune pi. f , i s tt. 
Romain, s’écria hors de lui-meme, les larmes 
aux yeux ; je ne peux m’empêcher , Cicéron , 
en vous voyant, de déplorer le fort de la Gré- > 
ce. Vous ailex nous ravir le feul avantage qui 
nous diftinguoit des autres hommes , les Bel- 
les- Lettres, & l’Eloquence. Son preffentiment 
n’étoit pas tout-à-fâit mal fondé , car on peut 
dire que tout mérite étoit propre à Cicéron : 

Poëfie, Philofophie, Eloquence, Hiftoire,il 
a montré par-tout des preuves de fa capacité, 

& de fon érudition ; enforte qu’on peut dire 
avec Quintilien , que ce n’eft pas le nom d’un 
homme , mais de l’éloquence même ; & que '' 
c’eft avoir fait déjà un grand progrès dans les 
Sciences, que de favoir goûter les écrits de ce 
fameux Orateur, llteje profecijfe fciat , cuiCi~ 
tero valde placebit. 

■ La Poëiie Latine prit aufli toute fa perfec- 
tion dans ce fiécle. Lucrèce avec une certai- 
ne hardielTe de génie , développa la Dodtrirjç 
d’Epicure, & fit marcher avec feu & avec for- 
ce les Atomes de ce Philofophe. Decimus La- 
berius & Publius Syrus excellèrent dans les 
Mimes. Catulle fè diftingua par une élégante 
fimplicité , &c par la délicatçflè de fes vers. Ca- 
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jus Pollion fut regardé comme un autre Sopho- 
cle. La hardieflè de fes fujets , qu’il tiroit tous 
des événemens paffés depuis peu , & la magni- 
ficence de fes vers enrichit le Théâtre d’un gen- 
re de pièce nouveau & intéreflànt. Il ne crai- 
gnoit pas d’étaler aux yeux du peuple l’intré- 

Ç idité de fes Défenfeurs , & la perfidie de fes 
"yrans. Chacun croyoit affifter aux Champs 
de Pharfale, décider la querelle entre Céfar & 
Jbr. od, i. Pompée , & foumettre tout l’Univers au Vain- 
queur des Gaules , hormis l’ame du grand Ca- 
ton: genre affëz, fingulier , & fort délicat, que 
les Grecs n’avoient jamais tenté , & que les Mo- 
dernes n’ont ofé imiter depuis. Cependant ne 
peut-on pas dire , que ces fortes de fujets ma- 
niés avec art , & par d’habiles mains , ont de- 
quoi plaire davantage, parce qu’ils font plus réels, 
plus intéreffans, & mieux connus? On s’atta- 
che plus aifément à un morceau d’Hiftoire pris 
des héros de fa Nation, qu’aux événemens fa- 
buleux des héros d’Homére qui ne touchent 
perfonne. On s’inftruit plus agréablement des 
affaires de fon Pays, à quoi chacun doit pren- 
dre part, & on eilplus en état par-là déjuger 
* Purement du Poëme qu’on repréfente. La dif- 
cuffion des faits & des penfees des Aéteurs , 
qu’on eft contraint de faire pour ne point pa- 
roître étranger chez foi, pique plus vivement, 
échauffe les efprits , & répand plus d’émulation. 

LesGrecs,en repréfentant leursDieux & leurs 
héros fur le Théâtre, intérefïbient générale- 
ment leur Nation, & étoientfurs d’inftruire ; 

~ ' 6p 
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& de plaire : ce qui doit être tout le but du 
SpeCtacle. Connoiflànt leurs myftéres ils pou- 
voient confondre le Poe te, & redreflfer fes er- 
reurs. Le Héros quon leur mettoit devant les 
yeux, étoit de leur fang, chef, réformateur, 
protecteur d’un Canton, dune Ville, d’une 
Province, de l’Univers. Ils en pouvoient ju- 
ger avec certitude. La Religion & les Bienfaits 
publics ne s’effacent pas aifément des efprits , 
& la multitude y eft toujours fenfible. D’un cô- 
té des Dieux protecteurs de la Nation , des Gé- 
nies tutélaires, la Vertu triomphante, le Vice 
foudroyé ; de l’autre des Héros Grecs adorés 
de cent Peuples pour avoir terraffé les mon- 
ftres, bravé les coups du Sort & la colère des 
Dieux étrangers , noyé dans leur fang les re- 
belles , vengé les malheureux ,. & pacifié l’LT* 
nivers. Eft-il rien de plus flatteur pour un Peu- 
ple curieux , & jaloux de fa gloire ? Eft-il moyea 
plus fur de remporter les fufffages? Pour preu- 
ve de ce que j’avance , qu’on fe rappelle qu’Ho- 
* mère n’a eu tant de cours parmi eux, que par- 
ce qu’il repréfente les Grecs victorieux des Bar- 
bares * c’eft-à-dire , la valeur & la prudence vie- 
torieufe de la témérité & du vice } & que quand 
Hérodote pafloit , on difoit voilà celui qui a 
fi bien rapporté nos actions. Chaque particu- 
lier croyoit être un Miltiade , un Thémifto- 
cle, unAriftide, & s’imaginoit avoir battu les 
Perfes à Marathon & à Salamine. Le Théâtre 
des Grecs étoit une Ecole où chacun venoit 
apprendre la valeur de fes ayeux,la protection des 
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Dieux du Pays, 8c l’hiftoiredela Natk>n.Mais le 
même Spedacle mis devant nos yeux , n’eft plus 
pour nous qu’une chimère, 6c des mêmes leçons 
nous ne tirons plus que le divertiflèment, 6c 
le charme de la Poëfie. Les Anciens avoient 
mieux fenti que nous la fin du Poëme drama- 
tique, 8c c’eft ce qui donne plus d’éclat à leur 
Théâtre. OnditquelesAngloisconferventune 
partie de ce goût, 6c que l’aplaudiffement 8c 
Pempreffement eft univerfel , dès qu’on annon- 
ce quelques pièces fur le même ton. Ce qui 
marque la folidité 6c la profondeur de leur ju- 
gement, ôc confond notre délicateflè. 

Virgile acheva de donner chez les Latins le 
ton de la bonne Poëfie, ôc traça le modèle 
d’une verfification exaâe , douce , harmonieu- 
Je. La variété de fes matières, l’harmonie de 
• iès vers, le choix de fil didion , la pureté, l’é- 
nergie de fes termes , prouvent l’étendue 6c la 
beauté de fon génie. La première fois qu’on 
Or. entendit réciter fes Bucoliques fur le Théâtre, 
toute l’Afièmblée fe leva, 6c fit autant d’hon- 
neur au Poète qu’à Augufte même. Horace., 
digne rival d’Alcée 6c de Pindare, enrichit iâ 
Patrie d’un nouveau genre de Poëfie. C’eft le 
premier Lyrique des Romains. Ces deux Poè- 
tes fe font écartés de la route commune, 6c 
pour paraître avec plus d’éclat 8c de brillant, 
ds ont emprunté des Grecs certains tours, cer- 
taines façons de parler qui jettent la plus vive lu- 
mière dans leurs Poèmes, ôc qui fans être forcés 
formait uneélocution noble, tmjeftucufe,ôc in- 
connue 
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connue au vulgaire. Horace fur-tout eft plein 
d’Hellénifmes, & Virgile outre cela aflfêde de 
refondre dans (es écrits les expreffions , les é- 
pithétes, & les termes d’Ennius, de Lucrèce, 

& desautres Anciens. 

Ovide, Properce & Tibulle fe firent remar- 
quer par l’élégance & la facilité de leurs com- 
pofitions. On vantoit entre autres la Médée 
d’Ovide, comme une pièce achevée : Tragé- 
die , dit Quintilien , qui marquoit de quoi ce lu. io. 
Poëte étoit capable , fi , au-lieu de fe livrer à '*?• '• 

4a fécondité d’un génie trop facile, il eût vou- 
lu le retenir dans les bornes de laraifon. 

L’Hiftoire, qui jufqu’alors avoit été fans 
prdqu’aucune forme certaine, eut part au bon 
goût de la Littérature. Jufques-là on n’avoir 
vu que des mémoires écrits fbuvent en Grec 
mais fans aucun agrément. Sallufte,Céfkr,Ti. v 
te-Live , détaillèrent les adtions des Héros Ro 
mains avec autant de nobleflè qu’elles avoiev 
été fûtes. Sallufte eft furtout digne d’être admi 
té par la brièveté inimitable de fon ftyle. Il penfe 
fortement & noblement, & il écrit comme il 
:.Par des métaphores concifes, fortes, vives, 
tes, par des phrafes qui courent avec une 
-forte d’impétuofité , il s’en fait un ftyle bruf- 
<jue, rompu, précipité, qui ne convient qu’à 
foi feul. Il s’eft acquis par-là une fi grande ré- 
putation, que les Sentences courtes St les phra- 
les coupées devinrent à la mode. On lui re— sw». Efîjt. 
proche d’avoir employé les vieux termes d eCa-^ r /;>4 
ton , des phrafes purement Grecques , d’avoir 9 . ^.‘3. * 
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fabriqué des mots nouveaux , & d’en avoir em- 
A*i Oeil, ployé dans un fens contraire à l’ufage. Il fut 
Ub. 1. cap. traduit en Grec fous Adrien par un Sophifte 
nommé Zénobius. Les Savans de cette Na- 
tion , & Senéque le Rhéteur , le préféroient à 
Thucydide. 

Céfar dans fes Commentaires a négligé tous 
les ornemens qu’un génie auffi heureux que le 
fien pouvoit y répandre } mais rien ne fait tant 
de plaifir que cette brièveté de ftyle h claire , 
& fi élégante, qu’on y rencontre. Selim le Grand 
les fit traduire en Arabe , & les lifoit conti- 
nuellement. Henri IV. prit auffi la peine de les 
traduire en François. Cafaubon affiire les avoir 
vu écrits de la main de ce grand Monarque. 

Tite-Live s’attira les yeux de l’Univers en- 
. , - tier par la publication de fon Hiftoire. Son gé* 

, nie égal à la grandeur de l’Empire Romain , 

' \ ' lui fit par-tout des admirateurs. Un étranger 
partit du fond del’Efpagne, uniquement pour 
^^ s’entretenir avec lui. Peu curieux delamagni- r 
î./^. 2. licence de Rome, & de la multitude de fes an- 
ciens monumens, il s’en retourna dans fa Pro- 
vince , joyeux & fatisfait parce qu’il a voit vu 
Tite-Live. Quintilien fait en deux mots l’élo- 
ge de cet Hiftorien , en l’égalant à Hérodote 
le Père del'Hiftoire Grecque. L’éclat qui re- 
jaillit dans fes écrits par le choix, l’harmonie, 
& la beauté des termes, ravit & enchante. Son 
ftyle varié à l’infini fe foutient toujours égale- 
ment : fimple fans bafîefle , élégant fans affec- 
tation, grand fans enflure, étendu ou ferré, 

plein- 
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plein de douceur ou de force , félon l’exigen- 
Nce des matières, mais toujours clair & intel- 
ligible. Son art inimitable de repréfenter les ob- 
jets dans le plus beau jour, de démêler par un 
difcernement exquis les fentimens des hommes , 
de les faire parler & agir dans toutes les bien- 
féances des différentes conditions où la natu- 
re les' a mis, ces mouvemens touchans qu’il 
traite avec tant de naturel, charment par les é- 
motions qu’ils excitent dans l’ame. * 

h 

• L’Hiftoire de Tite-Live fcmblc avoir eu les même* 
viciflitudes que l’Empire dont elle parle. Nous n’en a- 
vons pas la quatrième partie. Cet excellent Ouvrage de- 
voit contenir cent quarante , ou cent quarante-deux Livres. 
La moitié de la cinquième Décade fiît trouvée à VVorm* 
par Simon Gryneus, & le commencement du quarante- 
troifiéme Livre dans la Bibliothèque du Chapitre de Barr 
berg. Voflius regarde cette dernière pièce comme fuppc 
fee. François Bartolin qui l’apporta d’Allemagne en Ita 
lie , Antoine Quaercngus ôc Galpard Lufignan la juger 
autentique. Au commencemenr du quinziéme (iécle , le 
Padouans, qui ont honoré en tout tems la mémoire de 
Tite-Live , crurent avoir découvert Ion cercueil dans Pa- 
doue. Les plus illuftres de la Ville le portèrent en triom- 
phe chargé de lauriers, &c vers le milieu du même (ié- 
cle ils firent préfent à Alphonfe Roi d* Arragon , de i’os 
du bras dont ce célèbre Hiftorien écrivit (on Hiftoire. 
On dit que ce Prince tranfporté de joicàcetafpeft, re- 
vint d’une maladie dontonavoitdéfefpcre , & que la lec- 
ture de (on Hiftoire jointe à cela le guérit totalement. 
Tite-Live (èmble être né pour toucher & convertir le* 
Efpagnols. Cette Patavinité , qu’Afinius Pollion lui re- 
prochoit, confifte , félon les uns, feulement dans l’ortho- 
graphe de certains mots , comme fib ; & ejuafe pour fibi 
& qttafe 5 félon d’autres, dans une répétition de dirions 
fynonimes, ou dans une inclination trop marquée pour 
le parti de Pompée. Cependant il eft plus vraifemblable que 
•c reproche regarde les expreflions, «ar Qpintilicn , en par- 
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H eft bon de remarquer que dans les Auteurs 
de ce fiécle , il n eft traité que de grandes matiè- 
res, toutes proportionnées à la vafte étendue de 
leur génie. Dans Rome , où fe décidoient les af- 
faires les plus importantes de TUni vers, le fort 
des Rois, & la liberté des Peuples, régnoitun 
air de magnificence & de majefté qui ne fe trou- 
voit point ailleurs. Il étoit naturel à un Ro- 
main de penfer noblement. La magnificence fie 
la pompe des triomphes , & lcclat des affai- 
res 

lant des mots etrangers & provinciaux qu’il faut écarter 
ZJh, I, csf. du difcours , s'exprime ainû : Ttceo de Tufcis , & Sabinis # 
. ’ ' & Prnneftinis quoque : nsm ut eorum fermone utentem Fec- 

** Xium Luctlins iyje&atnr , quemadmodum Pollîo deprehendit 

in >Ltvio Patdyiniiatem. La Patavinité de Titc Livc , ôcles 
mots iurannés de Vcftius font dcmêmcefpécc, félon ce 
/ ' Rhéteur. Afinius Pollion eft le même dont j’ai parlé plus 
haut. Sollicité par lès amis de répondre aux vers fefeen- 
nins 6c injurieux qu* Auguftc avoit faits contre lui » par- 
ce qu'il n’avoit pu l'engager dans (on parti, il dit ce beau 
ç mot û connu : At ego tsceo ; non eft tnimftdle in eum fsrS - 
îr , ^ < * bere , qui pot r fi proferibere. Je fais peu de cas du jugement 
q U * ont porte quelques Modernes, tels que Jtodin, Scali- 
ger & d'autres, qui prétendent que le ttyledeTitc-Live 
eft trop Poétique , 6c trop diffus ,* ces déclamations dé- 
nuées de preuves, ne méritent aucun égard. Mais quel- 
ques endroits de cet Auteur ne font pas toujours à louer • 
tel que la digreftion du neuvième Livre, oii il rabaifte 
Alexandre 6c (es Officiers au-deflbus des Généraux Ro- 
mains , 6c les jugemens qu'il porte quelquefois des Na- 
tions , la flatterie 6c l’amour de la patrie ont pu le jetter 
dans quelques excès. Rien de plus aiféquedefepaftîon- 
ner dans la lefture de l'Hiftoire Romaine , à plus forte 
jaifon dans fà compofition. Un Romain, convaincu de 
la fupériorite de fà puifTance 6c de fil force par une foke 
multipliée de vi&oires 6c de profpérités , fè regarde com- 
me le rival des Dieux, & fe couronnant defot propresmains 
tiaitc avec mépris Iticftc de 1* Univers- > 
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rts Tavoient accoutumé à ne s’occuper que de 
grandes aûions. Des Sceptres brifés , de va fies 
Empire 
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ipires détruits, des Rois enchaînés igno- 
minieufement au char d’un fimple Tribun, lui 
faifoient fentir malgré lui qu’il étoit encore plus 
que ces prétendus Souverains. Outre cela les 
Sciences, & furtout l’Eloquence, frayoient un 
chemin aux premiers portes de la République. 
La penfée de gouverner feul l’Univers, & de 
ne pouvoir s’âever que par lafcience, forçoit 
chaque particulier de s’appliquer à l’étude, de 
de fe diftinguer par un goût épuré d’érudition 
& de lavoir. Plus le mérite étoit brillant , plu# 
les fiiffrages du Public étoient allurés. Ainfi 
Cicéron de fimple Chevalier, devint par fon 
éloquence le Poe de la Patrie, lejurifconfulte 
& l’Orateur des Souverains. Cette émulation 
entretenue dans chaque membre de l’Etat, des 
.récompenfes aulfi vartes que l’ambition qui les 
cherchoit, la néceffité de le maintenir par une 
profonde capacité , rendoient Rome comme le 
dân&uaire & le centre des Belles-Lettres. 

Mais elles doivent principalement leur luftre 
& leur fplendeur à la famille des Cëiàrs. Au- 
gufte pouvoit fe vanter en tout fens d’avoir trou- 
vé Rome de brique , & de l’avoir rendue de 
marbre. Sa Cour étoit comme une Ecole oû 
on apprenoit ces manières nobles; cet air vif, 
fin, fubtil; ce goût exquis; cette pureté, cet- 
te nobleflè d’expreffion qui caraélcrife tous les 
Ecrivains de ce fiécle. Ce Prince partageoita- 
vec les Savans fon trône. & fe puiflànce. H 

fe 
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fe faifoit un honneur, & une joie de les pré* ] 
venir par Tes libéralités. Il écoutoit leurs Ou- 
vrages , les admettoit à fa table , & les regar- 
doit comme les inftrumens de fa gloire. Il é- 
toit plus avide d’entendre réciter l’Enéide de 
V irgile , que d’apprendre la déroute des Parthes, 
ou des Germains. La maladie & la mort d’un 
Poëte l’affligeoit autant que la perte de fes Lé- 
Suet. in gions & de V arus. Son érudition étoit rare pour 
yit.Ang. un Prince accablé d’affaires. Lorfqu’ilécrivoit 
à fes Proconiuls 0 & à fes autres Officiers pour 
les porter à leur devoir, il leur citoit une fou- 
le d’exemples tirés des Auteurs de Rome & 
d’Athènes. Il fe tranfportoit fouvent dans l’E- 
cole des Philofophes pour s’exercer avec eur. 

On fait qu’il pardonna aux habitans d’Alexan- 
drie, en partie à caufe d’un Philofophe dont il j 
fit l’éloge publiquement. Les plus pénibles em- 
barras n’étoient pas capables de le détourner de 
la leéture. On rapporte que dans la guerre de 
Modéne il lifoit , compofoit , & déclamoit tous 
les jours. Son flyle étoit noble, orné, exaét*: 

Il pouffoitl’exaéHtude fi loin fur cet article, qu’il 
chafïà Tibère de fon Palais , pour avoir pronon- 
cé devant lui des mots furannés & affedtés. Il 
* » 

traitoit Marc Antoine de fou , parce que dans fes 
écrits il cherchoit plutôt à fe faire admirer qu’à 
fe faire entendre. Il railloit Mécène fon ami * , 

à ; 

Bpijf, 1 1 0. * Voici ce qu’en dit Sencque. Magm ingenii vîrfuijjet 

* non vitaJJ'et întelligi , fi non etinm in oratîone diffueret. Vjfhbis 
ttaquc eloqucntiam ebrii hentbnt involutam , & errant ent ) & li - , 

centuple nam , , , . Uudtm fuam corrupit or stionis portent ojijjt* 

7*4 delieiis. 
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à caufe de Ton ftyle peigné , fleuri , & fardé. 
En écrivant à Agrippine fa nièce , il recom- 
mande de bien' choilir, & de bien arranger- 
fes exprefïions. Un Empereur ainfi appliqué 
: aux Sciences donne le ton à tout fon liécle , 

& anime le cercle des Savans. Ses libérali- 
i tés les appelaient de leurs retraites pour tra- 
vailler à la gloire de l’Empire, & allumoient 
; une ardeur immenfe dans tous les efprits. Vir- 
: gile & Horace aflis à côté de ce Maître du 

: Monde , excitoien t une paffion démefurée d’ar- ' 

river au même degré d’honneur & de crédit* 

; Le jugement du Prince influe fur toutes les par- 
ties de fon régne. Rien ne marche que con- 
formément à fes idées , & fon goût eit une loi 
univerfelle & imprefcriptible. Audi le régne 
d’Augufte eft-il proprement un fiécle d’or pour 
, les Sciences & les Arts. Tout y eft porté à ce 

: degré de maturité que la Raifon humaine peut 

donner à fes productions. 11 eft comme le mo- 
dèle de tous les fiéclcs , & la fource la plus 
pure du bon goût en tout genre. Les Romains 
raflàfiés de conquêtes , & ne trouvant plus de 
Rois à vaincre, fe tournèrent du côté des 
Sciences , &fe mirent à perfectionner ce que les 
fiécles précédens avoient ébauché. La Langue 
Latine prit alors une forme ftable & per ma- • 
nente; pour en étendre la connoiflànce , on 
força les Barbares de penfer & de parler com-> 
me les Romains. Dans FAfie, dans F Afrique, 
dans les Gaules , dans les E (pagnes , s’ouvroicnc 
chaque jour de nouvelles Ecoles fur le modèle 
' . de 
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de celles de Rome. Les Gouverneurs de Pro- 
vinces, & les Magiftrats n’acquéroient & ne 
confervoient les grâces du Prince, qu’à pro- 

E rtion de leur inclination 6e de leur zélé pour 
Sciences. Pour s’annoncer à la Cour, il 
falloir avoir mérité la qualité de Protecteur des 
Arts. Rien de plus intéreflànt pour nous que 
d’étudier ce fiécle fi recommandable par tant 
d’endroits. C’efl déjà avoir réuffi que de vou- 
loir l’étudier j ôcon fera toujours fûr del’efti- 
me de la poftérité , quand on fè formera fur 
ces illuftres Auteurs qu’il a produits. 

CHAPITRE II. 

Les caufes de la Décadence des Belles- 
Lettres chez, les Romains, ■ 

I L auroit été à fouhaiter qu’Augufte eût pu 
fixer ce goût de perfection dans les Belles- 
Lettres , comme il fixa les bornes de l’Empi- 
re. Mais il femble que tout ce qui vient de 
1 homme , doit participer néceflàirement à fès 
révolutions 6c à fes changemens. Les Lettres 
tombèrent du même coup que la République. 
Dès que Rome ceflà d’être libre, elle perdit 
ce qu elle avoit d’efprit 6c de forces. On ne vit 
plus ni les mêmes mœurs , ni les mêmes hom- 
mes, ni le meme langage. Sous les fuccefièurs 
d’Augufte on regardoit les Scipions 6c les Fa- 
bius, 
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bius, à peu près comme nous regardons les 
Héros de Roman. Le luxe des Empereurs , & 
leur tyrannie, abâtardit tous les efprits ; & cet- 
te fleur d’urbanité Romaine, comme ii elle eût 
été frappée d’un vent brûlant , fecha prefque 
tout à coup , & s’évanouit. Dès qu’il ne fut plus 
permis d’arriver aux Charges par le mérite, qu’on 
n’y fut appellé que par le caprice & la bizar- 
rerie du Prince, on ceffa d’aimer la Vertu Sc 
l’Etude ; on regarda même ces deux moyens 
comme inutiles , & fouvent dangereux. On s’é- 
carta néceflàirement de la route des Républi- 
cains , de crainte que fous ombre de Science 
& de Philofophie on ne parût affe&er l’an- 
cien Gouvernement. Pour conferver û. vie 
& fes biens , on fe vit réduit à la bizarre & 
trille néceflité de méprilèr les Tites-Lives & 
les Virgiles. Ce n’étoit pas allez, de les mépri- 
lèr en public , il falloir bien fe donner de garde 
d’en conferver les portraits dans ion rah in^ . 
Quintilien & Senéque fe plaignent amèrement , 
qu’on dédaignoit de fe fervir des termes qu’avoi- 
ent employés ces deux Grands-hommes, qu’on 
ne fe foucioit plus de lire ni d’entendre. Nous ne 
pourrions nous le perfuaderfans le récit des té- 
moins oculaires. Senéque, qui vivoit fous Né- 
ron^ qui eft une des principales caufes de ce dé- 
fendre univerfel , doit être un garant foffifant. - 
L’afFreufe peinture qu’il faitdefontems, nefe 
juftifie que trop par la Angularité de fes écrits.En 
moins d’un demi-liécle à peine trouve-t-on un 
vrai Romain dans Rome, Tâchons de démêler. 
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& de fuivre les caufes d’un changement û étran- 
ge & fi précipité. 


§. I. 

$ 

Depuis Tibère jufqu'k Vefpajîen. 

On peut dire que Tibère fut le premier au- 
teur de cette fatalité, & de cette décadence. 
11 n’apprit à fes fujets que la fraude , & le pe- 
tit efprit. Au-lieu de ces graves Sénateurs qui 
s’afïèmbloient chez Augufte, pour écouter le 
récit d’un Poëme, ou d’un Ecrit favant, on 
ne voyoit à fa fuite que des flatteurs, & des 
faquins qui vendoient impunément le fang de 
quiconque ofoit en favoir plus qu’eux. Tout 
r ce qu’il y avoit de plus diftingué dans les Or- 
dres de la République, étoit relégué dans les lies , 
& languifloit fur les rochers & parmi les nei- 
ges delà Scythie. Leurs, places étoient remplies 
par d’infames délateurs , dont l’unique attention 
Sutt. étoit d’écrafer le mérite. Tout gênoit & inquié- 
toit Tibère, exceflif & méfiant en tout. Une 
réponfe ingénieufe, un bon-mot étoit payé tôt 
ou tard de laprifon, ou de l’exil. Quoiqu’ad- 
mis à fa table , ou à fes converfations , il fal- 
loit s’attendre à bien des chagrins. Il étoit in- 
fupportable par fon petit efprit. Il exila un 
Grammairien qui lui répondit dans le Dialec- 
te Dorique , parce qu’il s’imagina qu’il vouloit 
lui reprocher finement par-là fon exil de Rho- 
des , où ce Dialeâc étoit en ufage. Il en fit 
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mourir un autre, parce qu’il s’informoit trop 
exactement de fes études. Le célébré Crémutius • 

Cordus fut accufé de trahifon , pour avoir loué 
dans fes Annales Marcus Brutus , & avoir ap- 
pellé 1 Gajus Caffius le dernier des Romains. 

Malgré fa défenfe toute Romaine , le Sénat 
n’ofa prendre fon parti contre deux miférables 
favoris de Séjan. Ce Grand-homme fut con- Srn • Co7t ~ 
traint de prévenir le fupplice , & fes écrits fu- ud 
rcnt jettés au feu: comme fi, dit Tacite, la * 

- tyrannie pouvoit enchaîner le jugement de la 4 « 
poftérité. Tantôt il demandoit aux Grammai- 
riens qu’il avoit à fa fuite ( car il affeétoitun 
air de fcience ) quelle étoit la Mère d’Hécu- 
be , quel nom avoit Achille lorlqu’il étoit caché 
dans file de Scyros, ce que les Sirènes avoient 
coutume de chanter, 6c mille autres queftions 
auffi froides. Cependant il ne vouloit paspaf- 
fer pour un mauvais parleur. Dans un Edit ayant 
lailîé échapper un mot qui n’éto/t pas Latin, 
il paffa toute la nuit dans des inquiétudes mor- 
telles. Le matin il appella fes Académiciens , 

& les pria de faire paflèr ce mot dans leurs écrits. 

Ce fut à cette occafion qu’un Grammairien , 
nommé Marcus Pomponius Marcellus, lui dit : 

Vous pouvez , Seigneur , donner droit de Bour- 
geoise aux hommes , mais non pas aux mots. 

Il fit effacer de l’argenterie le mot emblème , 
parce qu’il étoit Grec. Quoiqu’il fût parfaite- 
ment cette langue, il ne la par loit jamais qu’en 
fecret. Incommode à lui-même & à Rome , 
il avoit déclaré à fes Sujets & aux Sciences une 
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guerre ouverte. Sa bafïêjaloufie dégoûta tout le 
monde. Sous un tyran, & un voluptueux, l’oifi- 
veté & l’ignorance font des vertus néceflàires. 

Ses Succeflèurs avec moins de génie mon- 
trèrent encore plus de vices, & de mauvais 
goût. Les Boufons , les Batteleurs , les Joueurs 
de farces difpofoient de tout , & gâtoient tout. 
Les portraits des Savans n’étoient pas en fure- 
té dans les Bibliothèques. Caligulaavoitréfolu 
de détruire & d’anéantir les Poëmes d’Homé- 
re. Platon, difoit-il, l’a chafle de fa Républi- 
que , ne fera-t il pas permis à un Empereur 
Romain de le bannir de l’Univers ? Il vouloit 
abattre les Statues de Virgile & de Tite-Live , 
dont le premier lui paroiÜoit un génie moder- 
ne & peu favant , & le fécond un Hiftorien 
ennuyeux & inexaét. • * 

Claude , par une autre folie, fatigua l’Univers 
de fes écrits ineptes & infipides. La feule pièce 
eftimable qu’il fit, fut une Apologie pour Ci- 
céron. Il compofaunTraitédesJeux, &huit 
volumes de fa Vie pleins de fottifes &deftu- 
pidité. En haine de fa langue, ilneparloit plus 
qu’en Grec, & rendoit fesjugemens en vers 
d’Homére, à peu près comme le Jupiter de 
Lucien. Il faifoit un fi grand cas des Hiftoi- 
res des Toicans & des Carthaginois qu’il avoir 
écrites en Grec, qu’il ordonna de les lire tour- 
à-tour dans les deux Mufées d’Alexandrie , dont 
il avoit fait bâtir le fécond exprès. Il inventa 
trois Lettres nouvelles. Pour en prouver la né- 
ceilité il fit d’abord un Traité, enfuite par 
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autorité il vint à bout de les faire recevoir dans 
l’uûge ordinaire. Mais cette invention fut en- 
févelie dans le meme tombeau que lui. 

Néron acheva d’éteindre le peu d'ardeur qui 
reftoit pour l’étude. Sa Mère l’a voit détourné 
de la Philofophie, comme d’une occupation 
nuifible à un Empereur , & Senéque l’a voit dé- 
goûté des Anciens. Avec une fi mauvaife édu- 
cation , il n’eft pas étonnant que du mépris des 
Savans , il paflà jufqu’à leur ravir la vie & la 
liberté , * & à les chafièr de l’Empire comme 
des peftes publiques. Il nepouvoiteftimerque 
ce qu’il faifoit, & Perfe nous apprend qu’il é- 
crivoit très-mal* & tel qu’une Bacchante em- 
portée par Ion ivreflè. Sa bafièjaloufie de pri- 
mer en tout, le porta jufqu’à tuer le Comé- 
dien Paris, parce qu’il étoit auffi habile que 
lui. On voit que les Savans avoient à foufifrir 
fous un Prince auffi ombrageux. La fin tra- 
gique de Lucain, & de Senéque, étoit capa- 
ble d’efftayer les autres. Perfe n’échappa qu’à 
la faveur de l’obfcurité de fes écrits. Son Mi- 
das avec des oreilles d’âne auroit été lavé dans 
fon propre fang, fi Comutus n’y eût fait quel- 
que réforme du vivant de Néron. Pour Gal- 
ba, Othon,Vitellius, ils pafférent comme un 
torrent , & penférent tout renverfer. 

C’eft ainfi que les héritiers d’Auguftedétrui- 
firent fon propre ouvrage. On diroit qu’ils a- 
voient conjure d’efïàcerjufqu’au nom Romain. 
Dans un fi petit nombre de régnes , qui ne ren- 
ferment pas un fiécle, on ne voit déjà plus au- 
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cun vcftige de l’ancienne Vertu Romaine. Sous . 
une Monarchie defpotique les Sujets font tels 
que le Prince, efclaves,rampans & timides; ils ne 
lavent qu’obéir aux pallions de leurs Maîtres. 

Outre ces caufés générales, il faut encore 
confidérer les caufes particulières plus intimes 
à notre fujet , pour mieux connoître les étu- 
des 6c le caraétére des Auteurs depuis Augufte. 
L’Auteur du Dialogue des Orateurs , 6cSené- 
que, qui connoifToient affez leur fiécle , font en- 
trés dans un détail qui ne peut déplaire. Le 
premier ne parle que de l’Eloquence, & le fé- 
cond de la Philofophie; mais ce qu’ils en difent , 
peut 6c doit s’appliquer aux autres parties des 
Sciences, qui eurent un fort commun. 

' i. Sous la République , une éducation mâle 
6c robufte formoit la Jeuneffe au vrai & à 
1 honnête. On mêloit non feulement dans leur 
étude & leur travail, mais dans leurs jeux mê- 
mes 6c leurs récréations, un certain air de mo- 
deflie 6c de retenue-qui en tempéroit la- viva- 
cité. De cette forte les Jeunes-gensn’étantin- 
fcétés d'aucun mauvais principe, failifloient 
avec avidité les Arts 6c les Sciences, ôtfe ren- 
daient parfaitement habiles dans quelque Art 
qu'ils puflènt choiiir. Au contraire fous les Em- 
» pcreurs , on livroit un enfant à une Efclave 
Grecque 6c à deux vils Serviteurs incapables 
d’aucun emploi férieux. Imbu dès fon enfan- 
ce des contes frivoles 6c licentieux de ces va- 
lets, il prerioit un air d’impudence, 6cnepou- 
voit plus s’occuper que de fpeétacles, du corn- 
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' bat des gladiateurs , & de la courfe des cha- 

• riots. C’étoit-là le fujet le plus ordinaire de 
leurs converfations. Les Parens eux-mêmes 
craignoient de leur parler de choies férieufes. 
Ces jeuAes efféminés, toujours pleins de leurs 

, jeux , demandoient avec inquiétude à leur ré- 
veil, fi Rofcius joueroit fur la fcéne; fi on 

- avoit ouvert quelque nouveau brelan ,• fi l’A- 
frique avoit envoyé un nouvel Eléphant, ou 

- quelqueTigre. Lorfqu’ilsparoifloientauSénar, 
leurs doigts & leurs lèvres répétoient encore 
les airs du Théâtre. Un efprit rempli, Seob- 
fédé de ces ridicules & folâtres amufemens , 
n’eft guéres capable d’étude féricufe. La cor- 

.ruption des mœurs fe communique infenfible- 

• ment aux Belles-Lettres. 

2. Chez les Anciens une coutume fort loua- 
ble, & très-propre à perpétuer le bon goût, 
c’étoit de préfenter un Jeune-homme à un Cu- 
rateur confommé , & le plus accrédité de la 
: Ville. Sa maifon étoit comme une école, où 
les Jeunes -gens alloient le confulter fur lama- 
Oiére de bien parler. Il les formoit comme s’il 
eût été le Roi, le Père de l'Eloquence, 
tel qu’un vieux Pilote inftruit par une longue 
expérience, il leûr marquoit la route qu’ils dé- 
voient tenir, & les écueils qu’il falloir éviter. 
Ils s’accoutumoient ,ainfi à puifer àlafourcc, 
ôc fous les yeux d’un pareil Maître ilscroyoient 
Te trouver en plein Sénat, & à la face de tout 
l’Empire. Par ce moyen l’émulation s’entrete- 
noit avec l’amour de l’étude & de la gloire. 
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Mais fous les Empereurs , les Avocats qui 
s’étoient retirés , n’ofoient communiquer le fe- 
cret de leur Art , dans la crainte d’être accu- 
lés comme fâ&ieux. Ils évitoient d’avoir des 
éléves à leur fuite , parce qu’il n’étoit pas far > 
d’avoir un trop grand nombre de cliens , ni 
même d’en avoir aucun. Ainfi au-lieu de leur 
confier un Jeune-homme qui montroit quel- 
que difpofition, on l’envoyoit chez des Scho- 
laftiques , dont la demeure , l’auditoire 6e la mé- 
thode étoient également nuifibles. Car au-lieu 
de les exercer dans les préceptes de l’Art, de 
les nourrir dans une Philofophie noble 6c pro- 
fonde, de leur donner une teinture d’érudition 
& de fcience, de leur apprendre à traiter tou- 
tes fortes de fujets avec clarté, 6c d’une ma- 
nière propre à convaincre 6c à plaire , on leur 
propofoit de puériles déclamations, éloignées du 
vraifemblable, 6c de nul ufage. Par exemple, s’il 
falloit récompenfer des tyrannicides , choifir 
pour Veftales des filles fufpeétcs, s’ilyavoitun 
remède à la peftexontroverfes qu’on agicoit avec 
feu dans les Ecoles, 8c qui n’étoient point de mi- 
fe. Cicéron s’étoit exercé effe&ivement par 1a 
déclamation , auffi-bien que les plus grands Ora- 
teurs de fon tems ; mais les compoiitions qu’ils 
déclamoien t, étoient une image de ce qui fe paf- 
foitdans la Tribune aux harangues, ou dans le 
Sénat, 8c non des fujets de pure fantaifie. Ils s’i- 
maginoient,dans un cercle d’amis choifis 6c de la 
plus fine littérature, affifter réellement aux af- 
femblées du Peuple ôc du Sénat , ou parler à la 
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tête des Armées & en préfence des Souverains. 

fl n’en étoit pas de-même fous les fuccef- 
feurs d’Augufte. Tout le foin & l’art des Maî- 
tres confiftoit à éplucher des fyllabes, & à 
décompofer des mots. J’ai honte de rapporter 
le fecret merveilleux de ces fpirituels Sophi- 
ftes 3 que le Philofophe Senéque a fi bien rele- 
vés. Mus fyllabaefl j mus cafeum rodit ; jyllaba 
ergo cafeum rodit. Puis , par une converfion plus 
délicate & plus lavante : Mus fyllaba efi ; fyl- 
labt autem cafeum no» rodit } mus ergo cafeum 
non roàit. En voyant de fi magnifiques fubti- 
lités , ne croit-on pas fe retrouver au treiziéme 
êc quatorzième fiéde dans les écoles du Doc- 
teur fubtil, du Doéteur fingulier , du Doéteur . 
irréfragable? Penfêroit-on qu’il v eût au Mon- 
de un efprit capablede pareilles rêveries ? Mais 
que ne peut un Scholaftique, quand là verve 
s’échauffe & s’agite ? Mufâ, le Rhéteur le plus Sm. Co«- 
fameux & le puis fpirituel, donnoit comme tT,vJii - 10 ' 
un chef-d’œuvre ce raifonnement. ,, Tout ce. 

„ qui vole d’oifèaux dans les airs, tout ce qui . 

„ nage de poifibns dans les eaux , tout ce qui 
„ court de bêtes dans les forêts, eft enféveli 
,, dais nos eftomacs : faut-il donc s’étonner 
„ fi nous mourons fi vite ? Nous ne vivons 
,, que de morts , mortibus vivtmus. Dydime 
le Grammairien avoit compofé quatre mille 
Traités. On aurott lieu d’attendre que dans un 
•fi grand nombre de Livres, on pourroit trou- 
ver, au moins dans quelques-uns,' une matière 
fériçufê ; point du tout. Dansl’un, on de-*n.B/.Sf, 
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mande quelle eft la Patrie d’Homére; dans l’au- 
tre, quelle eft la Mère d'Enée: ici on recherche 
fi Anacréon étoit plus ivrogne que voluptueux , 
^ Ve "Brev là fi Sappho étoit une proftituée. Encore , dit 
yh.cap is*Senéque, fi nos Romains s’appliquoient à era- 
miner qui le premier d’entre nous a rempor- 
té une viétoire fur mer , qui a mené le pre- 
mier des Eléphans à fon triomphe ? Quoique 
, ces queftions ne foient pas fort utiles , il ferait 
du moins excufable de les faire. Mais quel a- 
vantage tirer d’un Scholaftique qui mefurerout 
Sm.Contr à la petitefte de fon génie? In Scholafiicâquid 
Ub. s.Poèt.non Juper vacuum eft , cum ipfa fup&rvacuafit ? 

3. L’honneur eft le motif le plus puiflant 
pour animer les Arts & les Sciences. Ainfi au 
tems de la République les Dignités étoient dé- 
volues au mérite. Les Prétures & lesConfu- 
_>r ^ lats fembloient 1 appeller. Quiconque avoit du 
talent, acquéroit un crédit extraordinaire au- 
près des Magiftrats, & parmi le Peuple. Une 
foule de cliens fe rangepient à fes côtés , pour 
' défendre fon nom & fa mémoire. Lorsqu’il 
marchoit dans fon département , toute la Ville 
faifoit des vœux pour la profpérité de fes en- 
treprifes } & lorfqu’il étoit de retour , on al- 
loit au-devant de lui pour le recevoir. Ceux qui 
fortoient de charge , réduits à l’état de fimples 
particuliers , confervoient encore une efpéce de 
• pouvoir. Leurs avis étoient refpe&és & fuivis, 
& leurs décidons influoient dans tous les con- 
feils & dans toutes les délibérations. Dans cet- 
perfuafion générale, que l’Eloquence étoit 
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d’une ncceffité abfolue pour fe donner un nom 
& acquérir un emploi, il eft ailé de concevoir 
quon ne négligeoit rien pour s'y perfectionner. 

Dès qu’une fois la Science donne du relief à la 
Vertu , chacun s’empreflè de devenir (avant. 

. Mais fous les Céfars , les Dignités étoient 
pour les Courtifans , qui pour l’ordinaire n é- 
toient que la lie de l’Empire , gens fins hon- 
neur & fans talent. Un mérite éclatant allar- 
moit, & faifoit pâlir ces Maîtres du Monde. 
L’Eloquence expofoit à trop de périls. Une * 
grande réputation & une honnête tranquillité . 
étoient incompatibles. Il falloir nécdfairement 
négliger ce qui caufoit la perte de quiconque 
s’en mêloit , & regarder l’ignorance comme un 
port de falut. Nerno eoàem tempore ajjcqui potcfi Diale*. Or. 
magnam famam , & viag?iam quiet em. 

4. Les caufes abjectes , & méprifablcs, qu’on 
abandonnoit aux Avocats, dégradèrent en par- 
tie les Sciences. On fait que l’efprit femble 
prendre de nouvelles forces avec fon iujet. L'E- 
loquence , comme un feu vif &c fubtil , veut 
de grands mouvemens , & une matière noble 
& élevée. Démofthéne n’acquit point cette 
haute réputation , qu’il poffcde depuis tant de 
fiécles , par les plaidoyers qu’il débita contre . 
fes Tuteurs. La caufe de Publius Quintius , 

& du Poète Archias , ne mirent pas Cicéron 
hors de pair; mais fès Faétums contre Verrès, 
fa Harangue pour Milon, & fes Philippiqucs 
lui firent une gloire immortelle. 

• Sous les Céfars, ce qu’il y avoit de phis 
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f important, étoit réfervé au Tribunal du Prin- 
ce. Les petites caufesétoient abandonnées aux 
Avocats. On ne plaidoit plus que devant les 
Centumvirs , 6e fur des matières qui n’exigent 
, pas un certain fond de lavoir; comme le droit 
de tutéle, les degrés d’affinité, le droit d’ou- 
verture 6c dégoût, la validité & la nullité d’un 
i teftament ; affaires qui parmi nous fe difeu- 
tent ôc fe plaident dans des Juftices inférieu- 
res, telles que les Prévôtés ôc les Bailliages. 
v * Ces queftions , que fouvent le plus groflier de 
la populace décide auffi habilement que le meil- 
*' leur Avocat de Province, avoient tellement 
décrié la Plaidoirie, qu’on n’ofoit plus donner 
le titre refpe&able d’Orateur à ceux qui mon- 
troient quelque talent pour la Parole. On les 
appelloit Caufidiei , Advôcati , Patrons. La 
qualité, ôc le nom augufte d’Orateur , n’étoit 
accordé qu’à Cicéron , 6c aux anciens. Ces 
minuties de l’Ecole avoient tellement pris le 
deflus , 6c tellement corrompu le jugement , 
qu’on dédaignoit de lire les grands fujets qu’a- 
voit traité Cicéron. On expliquoit feulement 
par néceffité 6c par bienfeance les plaidoyers 
que ce Grand-homme avoit prononcés contre 
un nommé Ceftius. Encore ce dernier avoit- 
r .. il la préférence. Meffala Corvinus . dont Quin- 
tap. i. tilien parle avec doge , n etojt plus écouté. 
Quoiqu’il fût bien inférieur à Cicéron , il ne 
meritoit pas cependant un (i grand mépris ; car 
il s’exprimoit d’une manière aifée , douce , cou- 
lante, & d’un ftyle qui déckroit k nobleflè 
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de T Auteur. Quodammodo præ fe ferens in di- f* 

cendo nobilitatem fuam. Mais que pouvoient V 

ces Grands-hommes parmi une foule de gri- 
mauds qui dominoient dans les cercles, & qui ne » 
yantoient que leur Scholaftique ? Senéque le 
Rhéteur fut cité devant les Juges comme un 
blafphémateur , pour avoir pris la défenfe de 
Cicéron contre Ceftius dont j’ai parlé , mais 
qui faifoit l’admiration de nos Sophiftes. Or 
voici comme s’exprime ce Ceftius , Tarne de 
l’Ecole : Si Tbrax effem^fufiut fjfem^fi pantomi - 
mus effem^pantillus effem ; fi equus , melifon . Se- 
néque , outré de ces impertinences, ne put s’em- 
pêcher de répondre du meme ton: Si cloaca effet )C<mtr. lit. 
magna effet . 11 n’en fallut pas davantage pour?* 
lui fufeiter un procès. Tous cesScholaftiques . 
en furie crioient déjà à l’héréfie , & deman- 
doient fa mort. On voit par ce récit combien 
les hommes avoient déjàdégénéré. On fait ici 
une affaire à un Savant fur une raillerie qui n’au- 
roit pas même amufé les enfans fous Augufte.On 
ne doit donc jamais s’attendre de trouver un Q- 
rateur , & un Savant dans la pouffiére de l’Ecole. 

Non efi quod Oratorem in hâc puerili ex er citatio- 
ns expeâes. On trou veroit plutôt, ajoute cet 
Ecrivain, un bon Matelot dans une citerne. 

Qvid fi velis gubernatorem in pifeind æfiimare ? 

5. Outre ce défordre de la Plaidoirie, & 

<ies Exercices, il ra»nquoit la liberté, lame 
-des Sciences & des Arts. Il n’étoit pas loHîble 
i un Avocat de s’étendre & de développer fes 
preuves. Tout alk>it par fantaifie. Qyand un 

• '* * . Juge 
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\ ' .Juge i m pofoit filencc, il falloit s’arrêter; ôn 

\ g ne pouvoir commencer & finir que par fon or- 

dre. Souvent , pendant que l’Orateur déclamoit, 
les fiéges é toit vuides , & à peine reftoit-il un J u- 

• ge ou deux. Quoi de plus capable de faire perdre 
courage, & d’éteindre le feu d’un Orateur ? De 
plus on avoit obligé les Avocats de porter un 
certain habillement gênant,& extrêmement em- 

Dlahg. Or .baraflànt, qui les tenoit comme emprifonné^, & 
leur ôtoit tout mouvement des bras. Dans cet 
équipage ils étoient immobiles comme des fta- 
tues, & tout d’une pièce. Comme tout fe fai- 
foit par autorité , & que la loi du plus fort é- 
* toit la régie des délibérations , il n etoit gué- 
res poiïible de fe plaindre. Il falloit néceffai- 
rement baifcr fes chaînes , & fe courber docile- 
.ment fous le joug qui opprimoit les efprits. .. . 

- Sous la République , il n’en étoit pas ainfi. 
f Le tems n’étoit point fixé, & chacun pouvoit 

s’étendre autant que fa caufe l’exigeoit. Quel- 
quefois même on regardoit comme le plus é- 
loquent, & le plus habile celui qui pouvoit 
parler toute la journée : comme depuis, fous 
.Trajan, on vit Pline le jeune parler arec ap- 

• plaudiflèment cinq heures de fuite. Pompée fut 
. le premier qui fixa un terme aux Orateurs; mais 

encore avoient-ils le tems de déduire leurs rai- 
fons , & ils étoient animés par bien des mo- 
tifs. Tous les Grands de J’Empire, qui aflif- 
toient à une harangue 5 une foule le cliensin- 
téreflës au fuccès dudifeours, les Députés des 
Villes municipale* & de toute l’Italie , des 

Roi§; 


*} 


- » 

h 


* 

'# 

«r 

* | 






% 




'■ # 


* 


Digitized 


chez l e*s Romains. 77 

Rois , des Souverains , & plus que cela tout 
le Peuple Romain , dévoient fans doute échauf- 
fer l’Orateur le plus froid. Il pou voit s’expri- 
mer librement fur toutes fortes d’affaires. Les 
1 Dictateurs memes , cette puiifance fupérieure 
à celle des Monarques, étoit fujette à fa cri-’ 
tique. Ne vit-on pas plus d’une fois les Scau- 
rus, les Scipions,les Syllas,les Pompées, dépouil- , 
lés de leur dignité & de leur grandeur, pâlir de- 
vant un Orateur du Peuple? Quelle étoit l'é- 
loquence d’un Tribun, pour arracher lapuif- 
fance à ces Vainqueurs de l’Univers, ôcfefai-- 
re écouter d’une populace inquiète , qui aban- 
donne fouvent fes défenfeurs , & fe range tou- • 
jours du parti le plus puiflant ! A cette fierté 1 
de courage, & à cette noblelfe d’ame,qu’avoient 
ces Républicains dans les beaux fiécles de Rome, 
avoit fuccédé fous les Empereurs une baffe 
indigne fervitude. Pharfale avoit enféveli Bru- 
tus, & les derniers Romains. Nul efclave, 
dit Longin, ne peut jamais être Orateur. Car 
un efprit abbattu , & comme dompté par l'ac- 
coutumance au joug, n’ofe plus s’enhardir à- 
rien : tout ce qu’il a de vigueur s’évapore de 
foi-même, & il demeure toujours comme en 

prifon la fervitude la plus juftement é- 

tablie, eft une efpéce de prifon, où lame 
décroît, & fe rapetifle en quelque forte: De-: 
générés animas timor aYgnit . 

6 . Les Savans eux-mêmes furent auffi nui- 
fibles aux Sciences, que les Empereurs: une. 

. die- 
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diâion guindée , obfcure, enflée , pleine de 
faite & d’oftentation , avoit pris la place de 
cette noble & majeftueufe fimplicité qui régnoit 1 

fous Augufte. Chaque Savant vouloit faire fec- , 1 
te à part , & introduire une nouvelle métho* . 
de. Cette accufation tombe principalement fur i 
Senéque le Philofophe. Cher, lui rien de na- ; 
turel , rien de fimple ; tout eft fardé & outré. i 
On diroit qu’il lui eft défendu de réduire fes i 
penfées à la jufte mefure du bon-fens, tant il *1 
s’applique à les parer des couleurs qui peuvent 
les rendre plus agréables. 11 gâte fes idées, en \ 
les montrant de plufieurs façons. Il femble qu’il i 

ne foit jamais content de lui -même, & quil i 
craigne toujours de s’être mal 'exprimé. Son 1 
ftyle peigné & fleuri , fon élocution éclatan- i 
te n’a que du fon & rien de plus. Ses beau- J; 
tés extraordinaires , fouvent monftruçufes , ; 

bandent l’efprit, & le fatiguent: il feroit à 
Lib. io.fouhaiter, ait Quintilien, qu’en compofant 
*• il eût fuivi fon propre génie, mais qu’il eût i 
fait ufàge du jugement d’autrui. Velles eum fuo !t 

ingenio dixijfe , alieno judicio. A fon exemple, I; 

' on préféra le brillant au folide, le merveilleux j] 

au vrai, les faillies d’une imagination éblouiP 1 
fànte à la jufteflè du bon efprit. On quitta les 
beautés naturelles , pour courir après des ome- 
mens recherchés. On s’écarta de cette fage fo- 
briété qui diftribue avec mefure dans “les dip 
cours , les fleurs , les grâces , & les richeflèsdu 
langage. On vouloit des traits brûlons , des poin- 

* • ' . tes > ! 
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tes , des jeux de mots , des antithéfes. Exigitur 
jam ab Oratore etiam P oèticus décor , ex Lu- 
canifacrario prolatus . Tel étoit le goût domi- 
nant. Les Jeunes-gens n’avoient à ia main que 
Senéque , qui leur plaîfoit infiniment à caufe . 
de Tes défauts. Ils l’aimoient plus qu'ils ne fi- 
mitoient; car ils étoient autant éloignés de Se- 
néque, que Senéque l'étoit des Anciens. Les ' 
Romains accoutumés à ne plus fuivre de ré- 
gie dans leurs mœurs , n’en fuivoientplus dans 
leur jugement & dans leurs écrits. 

De plus, les Auteurs avoient une façon de 
déclamer finguliére & originale. Une rapidi- 
té prodigieufe faifoit tout leur mérite. Ilscrai- 
gnoient fans doute d’être entendus de près, & 
par ordre. Il faudrait , difbit Augufte en par- Sen, c «■- 
tant d’un Orateur , ü faudrait un frein pour trov • llb • +> 
arrêter l’impétuofité d’Atérius. Aterius nofler*™*' 
fufflaminandus eft. Une fi grande volubilité 
caufoit une grande confufion dansledifcours. 

Js illi erat or do , quem impetus dederat . Ce- 
toit comme un torrent précipité, qui roule 
avec fracas de grandes eaifx, mais quinelaiflè 
fur fon pailàge que de la boue & de la fange. 

Cum torrenti s more magnus quidem , fed tur 
bidus flueret. Pour cacher le défaut de leur com- 
pofition, & réveiller l'auditeur abattu par une 
monotonie difgracieufe , que caufe la volubi- 
lité de la prononciation, ils étoient contraints 
d'avoir recours à des mots affectés, & à des* 
penfées neuves & extraordinaires. Le rafine-- 
ment étoit fi cxceffif , qu'on ne vouloit plus . 

rien 
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rien que de hasardé. Virgile & Cicéron n’é- ' 
toient regardes que comme de médiocres gé- 
nies. Par un renverfement incroyable , on ai- 
moit mieux parler à l’imagination qu’au juge- 
ment , éblouir la raifon que la convaincre , fur- 
prendre fon approbation que la mériter. Elo- 
quence , Poe lie , Hiftoire , tout partoit de ce .; 
fond de corruption. Qu’on mette en regard : 

l’Enéide de Virgile , & la Pharfak de Lucain ; 

( malgré cet air meprifant dont il parloit-du 
Chantre de Mantoue : Quid mihi refiat ad ca~ 
licem ? ) les Décades deTite*Live, de les H ‘fi . 

foires de Patercule & de Florus , dont l’un 
écrivoit fous Tibère , & l’autre fous Adrien ; 
les Harangues, & les Ouvrages Philofophiques - 
de Cicéron , avec les Ecrits des deux Senéques 
qui vivoient fous Néron ; on croirait qu’il | 
fe ferait écoulé plus de deux fiécles entre les 
uns & les autres. - . 

Outre le ftyle bourfoufflé de ces derniers E- 
crivains , il faut encore remarquerun autre dé- 
faut. Il femble que les expreffions leur man- 
quoient , & que la Langue Latine n avoit pas | 
de termes adcz énergiques. Leurs Ecrits font 
farcis de mots Grecs d’une longueur démefu- • 
rée. ‘Leurs phrafes font un compofé bizarre de 
ces deux Langues. Encore vont-ils chercher 
ce qu’il y a j üftement de moins' clair , & de 
moins intelligible. On fe faifoit une gloire de 
favoir & de parler la langue des Syriens, &des 
Peuples qui habitent l’Oronte, tandis qu’on né- • 
gligeoit la langue naturelle. Juvcnal,qui fait ce 
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reproche à fes Concitoyens, n’a point profi- 
, té de fa propre critique. Ses fatyres n’ont rien Satyr . j. 
d’admirable que leur mordante hyperbole. Sa 
diétion, aufli-bien que celle de Perfe, n’a rien 
d’engageant, ni de frappant. Je paflè à Lu- 
crèce les mots Grecs qu’il a inférés dans fes 
Poëmes. Il s’agifl'oit de matières Philofophi- 
ques, peu connues alors aux Romains. Iletoit 
donc en quelque forte néceflàire de les biffer 
dans la langue des Auteurs , plutôt que de les 
défigurer par de nouveaux termes moins figni- 
ficatifs , quoique peut-être plus fonores. 11 ne 
traitoitpas un fujet connu , & c’eft ce qui l’ex-\ 
cufe en partie. C’eft allez pour lui d’avoir pu 
fixer le concours vague & incertain des Ato- 
mes d’Jipicure. Mais exprimer dans une lan- 
gue étrangère ce qui eftconnu , & ce qui peut 
fe mettre dans le langage ordinaire , faire ac- 
corder , & mettre fur une même ligne un mot 
Grec & Latin , c’eft ce que je ne puis con- 
cevoir. Il faut pour cela«aimer la Angularité , 

& la bizarrerie. Qyi peut fupporter le fafte é- 
norme de ces mots pédantefques ? De plus , 
n’eft-ce pas avilir la Poëfie que de la faire fer- 
vir à expliquer les fottifes des Courtifans , le 
libertinage de Rome , & à dévoiler les nuits 
de Néron ? Quelle rage de fouiller ce langa- 
ge myftérieux par les impuretés de MefTaline , 

& les diflolutions des voluptueux ? Car fi Qy in- Lii , 6< 
filien * n’ofe pas mettre au rang des Poëtes iaf. i . 

Lu- 

• Md&is ordt»rikrts qnam Poetit ârmumerandms. J’aime- 

p zois 


I 


t 

%1 DECADENCE DES BELLES LETTRES 

Lucain , quoiqu’il traite une matière noble,- 
que faut-il penfer de Juvenal & de Perfe? 
Leurs écrits ne font qu’une pure déclamation, 
& ils font voir que les Romains perdirent l’ef- 
prit avec la liberté. 


Le Siècle de Trajan. 

Vefpafien rappella , autant qu’il lui fut 
poffible , les Sciences , & cette liberté qui les 
feit lublifter. Il rendit au Sénat fa première 
fplendeur , & aux Savans leur crédit. Il fut 
le premier qui donna des appointemens fur le 
fife aux Rhéteurs Grecs & Latins. Ilfefaifoit 
un plaifir d’avancer ceux en qui ilremarquoit 
quelque érudition. Tacite & Quintilien eurent 
part à fes libéralités. 

Titefonfîls, & ion fucceiïèur , Prince très- 
éloquent , & très-verfé dans les Sciences & 
dans la Poëfie, fuivit les mêmes principes. Il 
ligna de fa propre main l’Hiftoire de Jofèph , 
pour lui donner plus d’autorité & plus de 
cours. Il lui accorda un appartement dans fon 
Palais , & le fit le compagnon de tous lès voya- 
ges. 

lois autant dire qu’il n’eft ni Orateur, ni Poëte, niHiP 
Corien.' On ne voit en lui ni le merveilleux de la Poëfie , 
ni la juftdle &c la folidité de l’Eloquence, ni la fincé- 
cité de i’Hiltoire. Son cnthouiialmc refièmble àl’impé- 
• luoiite ü’un phrenétique défeipèré. Il ne marche jamais 
è’nu pa$ naturel, & ù ne parle point en homme fcnle. 
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g es. Quelques Savans prétendent que c’eft fous 
cet Empereur que fleurit Quinte-Curce, digne 
Hiftorien d’un grand Prince. * 

C’eft fous le régne de ces deux Empereurs, 
que Qyintilien ouvrit fon école , & enfeigna 
la vraie & folidc éloquence. Cet habile Rhé- 
teur commença par s’élever contre la dépra- 
vation du goût dominant , rappella les efprits 
à une manière de penfer jufte , févére , con- 
forme 

* Il cft bien difficile de fixer au jufte, (ous quel régne 
▼ivoit ce célébré Hiftorien . ou plutôt ce Panegyrifte d’A- 
lexandre, tant les femimensfbnt partages. Les idées font 
ii étranges a fon fujet, que quelques uns croycnt que 
c’eft de lui dont parle Cicéron à fon frère Quintus: de 
trnbjtn p a fini Ml funt omnes qui Confulafum petunt . ,. x * ** 
Cnrtto bon » , fr eritdito édolefcente , Memmius . L'éclat , & 
le brillant affe&é de fon ftyle, ne paroît pas marqué au 
coin de ce fiéele fublime , & fobre jufques dans (es pa- 
rures les plus recherchées. D'autres les placent fous Ti- De Hîfi. 
bére; d'autres fous Vefpafien; d'autres fous Tite , com- Lut. lit. i* # 
me Voffiusj d'autres fous l'Empereur Claude, comme 
Mr. Brifton ; d'autres fous Trajan. Tous ces Auteurs prou- De reg* 
vent leur opinion par les mêmes paftàgcs de Quintc-Cur- petfilib* z % 
ce, comme on peut le voir dans fes Commentateurs. M. 
le Vaycr, pour les concilier tous, dit que Quinte-Cur- 
ce cft le fils de celui dont parle Cicéron , qu'il cft le 
même dont parlent Suétone comme d'un célébré Rhé- 
teur fous Tibère . Tacite , comme d’un Proconfol d'A- 
frique fous le même Prince , & Pline le jeune fous Do- 
mitien. Ce qu'il y a d'étonnant, c'eft que Quintilien , 
qui écrivoit la Rhétorique fous Domiiicn, ne fade au- 
cune mention de cet Auteur dans le catalogue qu'il don- 
ne des Hiftoriens Latins. N'avoit-il encore rien publié ? 

Cette Hiftoire célèbre ne fut-elle donnée que par fes 
amis? Ne méritoit-clle pas l'attention de ce Rhéteur? 

L'a-t-il compris , comme les autres Auteurs vivans , 

dans ces termes généraux, Sunt & alii feriptores boni: C'eft to, 

«t qu'il n'cft pas aifé de décider, «f. t» 

Fa 
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forme aux régies de la {aine Nature , & fixa par 
des principes certains la route qui mène à la 
vérité. Sa Rhétorique écrite avec toute l’é- 
nergie de ftyle, & toute la folidité qu’il eft 
poffible d’imaginer, réunit par un heureux af- 
iëmblage tout ce que la Railbn a de plus évident, 
& tout ce que l’Art a de plus exquis & de plus 
délicat. La le&ure de cet excellent Ouvrage a tou- 
jours de nouveaux attraits, & on ne la quitte qu’a- 
vec regret *. Il offre une méthode que les Scho- 
laftiques ignoraient, ou avoient négligée, je 
veux dire l’explication des Auteurs. Ces So- 
phiftes , qui ne débitoient que de vains pré- 
ceptes , & des raifonnemens captieux , dedai- 
gnoient de lire les Anciens ; de crainte fans 
doute que l’ombre de ces illuftres morts ne 
confondît leur vanité, & ne décréditât leur 
faftueufe ignorance. Senéque avoit pris ce par- 
ti. Pour fe faire lire & admirer feul, il avoit 
commencé par infpirer du mépris pour les Au- 
teurs qui avoient le plus de vogue. Par les pa- 
rodies 

* Voici comme en parle Mr. Rollin , ce Quintilien de 
la Fi ance , ce Rhéteur des Princes & des Monarques, dans 
& Préfacé de fon édition de cet Auteur. Arifiottlicam fubm 
tilitatcm fie Taillant elegantix fiofeulis dijlinguit , ut fr j%- 
ventutem detinere fuaviter , exercere altijfimam quoque 
erndïtlonem ac feieniiam pojfit : ntique miras ordo rerum , ml» 
ta ferles & toncinnitas .... hinc crebrtillt firmlitudines , qus 
& lueem & gratiam prteeptis non mediocrem afférant. Hinc 
d'ieftus ille fimul & copia vtrborum optimorum ér aérium 
fententiarum quibus tôt a h te Rhetorica confpergitur. Hinc de- 
nique mira ilia figurarum varietas , qut fmgulari acumine ér 
quafi fale excitant animnm : ita de horridis rébus nitida , dô 
jejunis plena , de pervulgath nova, qutdam efi illins ornttK 
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• rodies qu’il faifoit de certains vers de Virgile , 
& de quelques traits des harangues & des é- 
crits de Cicéron , & par fon llyle peigné & 
extraordinaire, il étoit venu à Dout de faire 
oublier les Anciens , & de corrompre toutes les 
Etudes. Mais Qyintilien naturellement porté 
au vrai, d’un jugement exquis , & d’un grand 
difcemement , rappelle tout aux Cicérons & 
aux Virgiles. Il prétend qu’on n’eft éloquent, 
& qu’on n’écrit bien , qu’autant qu’on appro- 
che de ces grands modèles. De fon école for- 
tit une foule de Grands-hommes qui illuftré- 
rent les fiécles fuivans , & montrèrent à l’U- 
nivers les derniers Romains. 

Domitien penlâ tout gâter, & arrêter le pro- 
grès d’une G belle réforme. Rien de fuivi dans 
fa conduite. Tantôt il néglige les Lettres , & 
les laide fans honneur; tantôt il fait réparer les 
bibliothèques brûlées , & envoyé chercher des 
manuferits par-tout pour les remplir. Mais en 
même tems tout lui porte ombrage. Il fait mou- 
rir Metius Pompotianus , parce qu’il avoit chez 
lui une mappemonde, & un recueil des haran- 
gues de Tite-Live. Quelques portraits qu’Her- 
mogéne de Tarfe a inférés dans fon Hiftoire, 
lui coûtent la vie, & les Libraires qui l’a- 
voient mis en vente font expofés à un gibet. 
Une autre preuve de fon petit efprit , c’eft qu’il 
ne lifoit que les mémoires de Tibère , qu’il co- 
pioit très-mal . Cependant Juvenal l’appelle Tem- 
pérance des Savans : du moins on croit que 
c’eft de lui qu’il parle en ces termes : Et fpet , 

F 3 & 
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« 

. & ratio fludiorum in Cœfare tantum . Mais au- 
près tout ce n’eftlà qu’une pure flatterie. 

SousTrajan, les Savans fortirent de leur re- 
traite. ou la crainte de Domitien les avoit en- 
' févelis, & les Etudes prirent un nouveau luf- 
tre , auffi-bien que l’Empire. 11 n’étoit pas é- 
loquent , & n’avoit aucune érudition '> mais il 
en connoifloit le prix, & aucun Savant ne for- 
tit jamais trifte d’avec lui. L’amour qu'il avoir 
pour :1a gloire, & la liberté qu’il procuroit, 
fît fleurir les Arts & les Sciences , & retraça 
Confié Ar l’heureux fiécle d’ Augufte. Ce fut un bonheur, 
Ugian dit un J* utçur moderne , d’être né fous fon régne; 
deur , &c.il n’y en eut point de û heureux , ni de fi glorieux 
des Ro - p Qur i e Peuple Romain. Grand Homme-d’Etat, 
j t grand Capitaine , ayant un cœur bon qui le por- 
toit au bien , un efprit éclairé qui lui montroit le 
meilleur , une ame noble , grande, belle avec tou- 
tes les vertus, n’étant extrême fur aucune, en- 
fin l’homme le plus propre à honorer la na- 
ture Humaine, & à repréfenter la Divine. Sous 
ce Prince parurent avec diftinétion les deux Pli- 
nés , Tacite , Silius ltalicus , Martial , Suétone. 

Pline le jeune fut fous Trajan * ce que Ci- 
céron avoit été dans fon fiécle, lereftaurateur 
des Lettres , le Prince de l’Eloquence , l’ame 
des Affaires , la gloire du Sénat , le protecteur 
des Philofophes , le libérateur des Savans per- 
fécutés, l’ami des Arts, l’Avocat des Provin- 
ces défolées , & le réfuge de la Probité & de 
l’Innocence. La flatterie & la fervitude ne 
. donnèrent aucune atteinte à fon heureux gé- 
nie. 
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nie. Les plus Giands-hommes defon tems pri- 
rent un foin extrême de le cultiver , & de . 
le préferver des honteux déréglemens qui fe ré- 
pandoient de toutes parts. Quintilien lui apprit 
1 art de parler, deperfuader, & de plaire. Pli- 
ne le Naturalifte fon Oncle , à la qualité de 
Maître avoit joint celle de Père, & il devint 
fon modèle & fon guide. Virginius Rufus fon 
Tuteur lui infpira le goût des moeurs ancien- 
nes, & deux célèbres Philofophes verférent, 
pour ainfi dire , dans fon ame toute la poüteflè 
& la magnificence de la vertu *. Lesprofcrip- 
tions de Domitien qui chafià de Rome & do 
lltalie tous les, Philofophes, ne put tarir la 
générofité de ce Grand-homme. La foudre qui 

ve- 

1 

• Nicétas de Smyrne célébré Rhéteur Grec » & Eu- 
phrate , lorfqu'il fit fes premières armes en Syrie, cePhi- 
iolophe aufli recommandable par l'étendue de (es lumiè- 
res, que par fon extrême politelTe & la pureté de 
moeurs , crurent voir dans Pline ce qu'il fut dans la fuite. Ce 
qu^oit déjà arrivé à Cicéron, lorfau’il étoit à Rhodes, 
comme je l'ai dit. Ce pronoftic ne devoit pas déplaire à 
Pline. Comme il fc connoifloit parfaitement en hommes, 
il ne l’imputoit pas à la flatterie. Voici comme il parle de i. ep, 
ce Philofophc : Tant de rares qualités brillent dans tiuphra- io. 
te. qu’elles frappent les moins clair-voyans. Il eft fubtil,fo- 
iide , & fleuri dans la difpute ; & auand il lui plaît , per- 
Tonne n’atteint mieux au fublime de Platon, & n'en fait 
mieux revivre le vafte génie. On voit régner dans (es dis- 
cours la richeiTe des exprefiions , la variété des tours , & 
fur-tout une douce violence qui ébranle , & qui empor- 
te les plus opiniâtres. Pline veut prouver par cet exemple, 
que fi jamais les Belles-Lettres ont été floriflànt es à Ro- 
me, c’étoit aflurément de Ion tems. Si quand* urbtnof- 
tra fiudiii fUrnit , nnne maxime fior et, Malt a , claraque tKtm- 
pla fmit, S nffetrit uaum , Euphrate s -Fhilofophms, 

F + 
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venoit d’écrafer à fes côtés fes plus chers amis , 

& encore toute fumante,ne le fit point trembler. 

Il s’épuifoit pour fournir aux uns de quoi paf- 
fer avec moins d’ennui les peines d’un fâcheux 
exil, & il empruntoit des fortunes confidéra- 
Eoift. 1 1 . blés pour acquitter les dettes des autres. Com- ! 

5 * me un aftre bienfaifant, dans cette horrible j 

, tempête, on le voyoit rouler de Province en 1 

Province , pour annoncer le retour de la lu- 
mière & du calme , & ranimer les Savans con- 
firmés, Sa vertu & fon mérite ne fe démen- 
tit nulle part. Il vit plus d’une fois l’entrée du j 

Barreau fermée par la foule des Auditeurs qui 
. . . laçtendoient , quand il devoit plaider. Quel- 

’ 1 ’ quefois il parloit fept heures de fuite , on fe ' j 
plaignoit de ce qu’ü avoit fini trop tôt. Il ne 
faut pas pas s’en étonner , dans un tems où les 
autres Avocats * vendoient leur nûniftére pour 
un vil intérêt. Pline n’ayant eu vue que la gloi-* 
rt & l’intérêt public , ne plaidoit que pour la 
Vertu, pour fes Amis, ou pour ceux à qui les 
diigraces de la fortune nen avoient point laifr j 
. fés, 

• Trajan pour arrêter ce délbrdre donna un Decret qui 
fit beaucoup d'honneur à Pline. Il étoic ordonné parce 
Decret à tous ceux qui avoient un procès, de faire 1er* 
ai . ment qu'ils n’avoient rien donné , rien promis , rien fait 
lit* promettre à celui qui s'étoit chargé de leur caufe. Noue . 
Orateur, loin de faire aucun traite avec fes parties , avoit 
toujours refuie toutes {brtes de prélèns , & ju(qu*à des é*? 
trennea. N'étoit-ce pas pour lui une grande latisfaftion , 
de voir publiquement défendre ce qu'il ne s’étoit jamais 
permis ? Cependant quand le procès étoit termine , on 
permettoit die donner julqu’à la concurrence de dix miUç 
lèfterçcs ( doqrç cens cinquante livres, ) 
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fés. Son éloquence viétorieufe des délateurs , 

& de la fortune même, foutint l’honneur du Epijl. n. 
Sénat , & rendit le courage à cette Compagnie, 
effrayée par la terreur du régne précédent. Il Ept y ^ 
triompha des concuffions des Gouverneurs de $.Bb. j. 
la Bétique, & de la Province d’Afrique, & 
rendit à ces Peuples opprimés leurs biens & 
leur liberté. Les lâches qui avoient fervi la cruau- 
té de Domitien, trembloient devant ce for- 
midable Orateur, l’ennemi irréconciliable du 
Vice. Il vengea la mémoire d’Helvidius fon 
ami , 6e malgré les efforts des plus puiflàns de 
Rome, il enleva à Certus fon adverfaire l’ef- * 7 * 
pérance du Confulat , pour lequel il étoit dé- * * 4 * 
figné. 11 employa fes talens non feulement à 
pourfuivre le crime, mais aufli à défendre l’In- 
nocence. Julius Baflus célébré par lès difgra- 
ces , 8c Varénus fon fucceflèur dans le gou- 
vernement de la Bithinie , furent arrachés à la 
fé vérité des Loix, 8c àl’injufteaccufationdes 
peuples de cette Province. Nous n’avons plus 
maintenant ces plaidoyers; mais Sidoine Apol- 
linaire, dont les Lettres & les Poèmes font un 
chef-d’œuvre en leur genre , 8c qui les lifoit 
encore au cinquième fiécle, avance que Pline 
fe fit plus d’honneur par le plaidoyer qu’il pro- 
nonça pour Accia Variola devant les Centum- 
yirs, que par le Panégyrique de Trajan *, 

c’eft- 

• Cajut Plimus pr$ Auid Vmrioîa plus glorta de Certtnm- 
viruli fngprftu domum rrtulit , tjuam cum Marc* Ulpi$ incm- 
purébili principi tomparabilcm Panegyricnm dix h. Llb S . cpift. 
io. ad Kurkium • 

F 5 
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c’efl-à-dire beaucoup j mais il faut bien croire 
que cette fymétrie exacte , ces penfées brillan- 
tes , ces tours hardis qui régnent par-tout dans 
les Ouvrages qui nous reftent de cet Auteur , 
ne faifbient rien perdre à la force de la raifon 
dans fes plaidoyers. Il nous apprend lui-même , 
que dans fon plaidoyer pour AcciaVariola, il 
s etoit propofé pour modèle Démofthéne & 
Calvus *. J avoue, dit-il, que mon fujetfa- 
, vorifoit mon deflèin. il étoit par-tout fufcep- 
tible de véhémence & de mouvemens : mais 
je ne me fuis pas cependant fi fort entêté de 
l’auftérité de mes modèles , que je ne me fois 
quelquefois amufé à cueillir des fleurs à la fa- 
çon de Cicéron, quand j’en ai vu qui ne 
m’éloignoient pas trop de mon chemin. J e vou- 
iois être grave, mais non pas chagrin: -Acres 
tnïm effe , non trifles volebamus . Par-là il ren- 
doit la Raifon plus belle , plus proportionnée 
à la mode du fiécleoùilvivoit, mais non pas 
moins forte. Dans d’autres endroits de fes Let- 
tres , il marque à fes amis qu’il n’avoit d’autre 
défir , que de marcher fur les traces de Cicé- 

' ron 

• • • 

* On connoît aflez Démofthéne. Le jugement qu'en 
porte Quintilien, fufEt feul pour le faire connoitre. De- 
anofihenes , pene lex orandi fuit : tant a vis in eo , tam denfis 
omni a , ita quibnfdam nervis intenta fnnt , tarr}nihilciiofnm t 
ts ditendi modus , nt nec y nid défit in eo , net quid redundet , 
inventas. Voici comme il parle de Calvus au même en- 
droit: Efi ér fan Cl a (Calvi ) & gravis oratio , & fréquen- 
ter vehemens queqne : imitât or efi antemAtticorttm : fr ci ta ut 
illi properata mors iujnrUm , fi qn:d ad] c 61 mus , non fi <*%ùd | 

detraâurus fuit. . .. 
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ron dans la carrière des Sciences, comme il le f 

iuivoit dans celle des Honneurs. 11 écrit à Ta- 
cite , qu’il fe déclare pour l’éloquence impé- •; 

tueufe , abondante , étendue , que c’eft la feule Jtyfi 
x^ui luiparoiflè toute célefte, ôcprefque divi - /z *‘ u i 

ne. Il ajoute avec fa délicateffe ordinaire : je •* 

fais valoir ma Caufe , comme on fait valoir une 
Ferme. Onn’en cultive pas feulement les vignes, 
jon y prend foin des moindres arbriffeaux , on en 
laboure les terres : dans fes terres , on ne fe con- 
tente pas de feraer du froment; on y féme de 
l’orge , des fèves , & de toutes fortes d’autres lé- * 

gumes. Je jetteauffi à pleines mains dans ma cau- 
fc des faits,; des raifonnemens de toute efpéce, 
pour en recueillir ce qui pourra venir à bien. 

.Ailleurs il dit , que l’Orateur doit s’élever , pren- Epîfl. iS . 

: dre l’eflor, quelquefois entrer en fureur, & Ut. 9. , 
s’abandonner, fouvent meme côtoyer le pré- 
xipice. Les écueils entre lefquels il faut prendre ' 

Ja route dans l’Eloquence , en font tout le prix , 
ainli que de beaucoup d’autres Arts. Il appuyé - 
fon fentiment , :&C le confirme par plusieurs en- 
droits d'Homére,de Démofthéne & d’Efchine; 
ce qui peut nous faire p:*elïèntir& conjecturer 
fa manière de plaider. Le fty le de fon Panégyri- 
que au contraire eft élégant, fleuri, lumineux; les 
penfées y paroilïènt fouvent neuves ; • les ex- 
preflions n’ont rien qui ne convienne à la digni- 
té dufujet; lesdefcriptions font vives, & plei- 
nes d’images qui rendent l’objet fenfible. Par- 
tout les fentimens font dignes du Prince qu’on 
y loue j mais il faut l’avouer , ce goût d ’anti- 

théfes, 
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théfes , de penfées coupées , de tours recher-' 
chés forme une efpéce de monotonie, qui fa- 
tigue & accable. Le même goût régne dans 
fes Lettres, mais il y eft moins choquant; par- 
ce que ce font toutes pièces détachées, où cet- 
te forte de ftyle ne déplaît pas. Quoique ces 
Lettres foient inférieures à celles de Cicéron , 
je fuis furpris qu’on néglige de les mettre entre 
les mains des Jeunes gens ; car fi dans les Let- 
tres de Cicéron on voit plus de génie , plus 
d’étude , plus de grands mouvemens , plus de 
politique; celles de Pline montrent plus de can- , 
deur, dedefintéreflèment, de reconnoiflànce, ( 
de frugalité, de modefiie, de fidélité pour fes t 
amis , à l’épreuve de la difgrace & de la mort i 

même , plus d'horreur pour le Vice & de 
paffion pour la Vertu. Comment donc ne pas , 
les eftimer, ne pas les aimer? Nous pouvons 
dire de plus, que nous n’avons point en Fran- 
çois de fi belles Lettres. Pline réunit des qua- 
lités qui font comme divifées dans nos Auteurs 
François , l’enjouement , la gravité , la politefîè, 
la facilité, l’efprit, & cet air fimple & natu- 
rel, qui eft le propre des perfonnes de qualité. 

Il y a toujours à craindre pour le cœur dans nos 
Auteurs François, mais dans Pline l’efprit & le 
cœur fe trouvent heureufement partagés. 

Tacite dans fon ftyle dur & obfcur renfer- 
me de grands fens en peu de mots ; ce qui 
donne à fon difcours une force, une vivacité, 
une énergie toute particulière. Son caractère 
eft de faire plus penfer qu’il ne dit ; femblablc 

au 
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✓ 

tu Peintre Timanthe, qui, au rapport de Pli- 
ne, imprimoit dans fes tableaux plus de choies 
pour la penfée, qu’il n’en expofoit à la vue 
des fpeûateurs. în omnibus ejus operibus plus 
intelligitur quam pingitur . . . ut oflendatetiam L*b. 
quæ occultât . Pline le jeune loue & admire dans • 1 ® • 
fes Plaidoyers la gravité & la majefté , & le re- 
garde comme le premier Orateur de Ton tems 
Quintilien lui remarque un génie élevé, &une 
façon de penfer hardie & généreufe. Je crois 
que pour juger fainement des Belles-Lettres 
chez les Romains , il eft en quelque forte nécef- 
faire de raprocher ce fiécle de celui d’Auguf- 
te , & de mettre en regard , furtout ces deux* 
Grands-hommes , avec les Auteurs qui fe font 
diftingués avant eux dans le même genre ; car . 
quoiqu’il y ait beaucoup de difproportion en 
un fens , on ne doit pas les regarder comme 
indignes de leur être comparés. Quintilien, 
le plus grand admirateur que Cicéron ait ja- 
mais eu , dit que le Barreau avoit de fon tems 
des Orateurs comparables aux Anciens , & pro- 
pres 

• Refpondlt Cornélius Tacitus ( dans l’affaire de Marias 
, Prifcus donc il étoit chargé avec Pline. ) elvjuentifjimc , 

& , quod eximium orationi ejus ineji , atpivuç. Epift, II. lib. 
a.. Il dit encore au fujer de la mort de Virginius Rufus , 
dont Tacite prononça l’Oraifon funcbre; laudatus eft à 
Comelto Tadto. Nam hic fupremus felicitati ejus cumulus ac* 
teflit laudator eUtjuentiJJintMs. Ep'ft.iAib. 2. Dumoinson 
croit qu’il parle en cet endroit de Tacite. Superefl adhuc : 

Cf exornat atatts nrfirte gUriam vir ftcculormn me rr, or la di~ 
gnns .... Elattim abundc fpiritnm , rr audaces fententias de» 
prehtndas ctiaminiis qu 4 mancnt ; UK 10. cap, i. 
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près à former de dignes fucceflèurs. Je penfé 
que c’eft de ces deux derniers Ecrivains dont 
Lib. io.il parle en ces termes: Le Barreau poflféde au* 
*• jourd’hui de grands Génies. On voit à la gloi- 
re de notre fiécle des Avocats confommés le 
difputer prefque aux Anciens , & une foule de 
Jeunes-gens pleins de la même ardeur s’effor- 
çer de briller dans la même carrière, & d’at- 
teindre à la même perfection. * 

Je ne voudrais pas porter le même jugement 
de la Poëfie. Stace, Valerius Flaccus, Silius 
Italicus, qui font comptés parmi les Poètes 
du fécond ordre , donnent dans Fenflure & dans 
Fempoulé. Martial confeille en ami à Valerius 
Flaccus de quiter les Vers, pour faire un mé- 
Epift. 7 . tier plus lucratif. Silius Italicus qui, au juge- 
3* ment de Pline le jeune , n’étoit pas né Poète, 
écrivoit avec plus de travail que de génie* 
Les qualités de Martial font toutes renfermées 
dans ce Vers. 

\ 

Sunt bona , funt quædam tnediocria , funt 
mala mulîa . 

■ 

• 

Il ne doit fa réputation qu*à l’amour des fub- 
tilités , & à FaffeCtation des pointes qui avoient 
pris la place du bon goût. 

J’oubliois prefque Suétone , & Pline le Na* 
turalifte. L’Hiftoire du premier cft d’unftyle 
extrêmement fimple , & fort licentieux : on 
n’y trouve pas grand ornement, ni parure. Pli- 
ne l’ancien fè rendit célébré par Ion Hiftoire 
Naturelle ? Ouvrage d’une érudition immeufe , 

pref- 
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prefque aufli varié que la Nature elle-même, 
& fingulier par fa forme & par fon ftyle. Il 
fut le premier qui réduilit la Phy iique en Corps 
de Science: il mit de fuite, & par ordre, ce 
que les Anciens en avoient expliqué, & ce que 
Inexpérience lui en avoir appris. Aftronomie, 
Géographie, Agriculture, Médecine, Bota- 
nique, Arts, il embraflè tout,& ne laiflè au- 
cune partie qu’il n’examine avec foin. Mais 
dans cet Ouvrage fi univerfel , & d’une fi vafte 
érudition, ou régnent une énergie, une har- 
dieflè ünguliére, une merveilleufe fécondité 
d’imagination , le ftyle eft dur , ferré , & 

. fou vent obfcur. 

§. I I I. 

Dernier Age jtifqnk Confiant in* 

Dans cet efpace , qui contient un peu plus 
de cent ans , les Lettres Romaines allèrent tou- 
jours en diminuant. Nous n’y voyons qu’un 
très-petit nombre d’Empereurs amis des Let- 
tres; & nous remarquons dans ceux qui s’y 
diftinguerent,ce goût fingulier qui deminoit de- 
puis Augufte ; loin de le réformer , on ne fit 
que renchérir. 

Adrien préférait Caton à Cicéron, Ennius 
à Virgile, Cœlius à Sallufte. Il avoit la rage 
de faire des Vers; mais toute fa Poëfie cori* 
fiftoit à expliquer fes folies , & à chanter fes 
amours. A fa Cour on ne jouoit qu’Atellanes , 

que 
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que Sambuques, que Farces : on n’y voyoit 
qu’infipides Poëtes étaler leurs idées grotefques, 
comme ont fait parmi nous les Troubadours, 
& ces Ménétriers de Provence qui couroient 
de cantons en cantons. Il avoit l’efprit entiè- 
rement romanefque , pour ne pas dire fou. Il 
avoit réfolu d’anéantir les Poëmes d’Homé- 
re , & de faire lire à fa place dans les Ecoles 
un nommé Antimaque, dont le nom avoit été 
jufques-là inconnu. Il aimoit éperdûment tous 
jipni.jipo-les méchans Verfificateurs, & il compofoit des 
Infcriptions pour mettre fur leur Tombeau: 
tout ce qui fentoit la fable lui étoit précieux 
'& facré, comme on le peut voir dans les Hif- 
toriens: fon goût tient du puérile *. Cepen- 
dant il fit du bien aux Grammairiens ; fa Cour 
fourmilloit de Rhéteurs, de Philofophes, & 
de Géomètres. 

Sous les deux Antonins, je ne rencontre que 
des Philofophes Grecs, & des Jurifconfultes 
auxquels ils accordèrent des Penfions & des 
Charges dans toutes les Provinces. Surtout 
Marc Antonin l’attachoit plus à fonder les paf* 

fions 

* On en peut juger par cette apostrophe à fon ante , 
qui cil de fa composition. 

• Animal * , xagula , blandul * » 

Htfpes , corne fcjue corporis , 

^«4 nttnc abibis in loca 

P al U du! a, rigida , nudula , 

UeCy ut files , dabis joces, 4 . 

Ce moribond n’êtoit guère Philofbphc. Sci autres pié- 
tés font de même genre. 

*1 / 


* 
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fions du cœur humain j qu’à cultiver les' au- 
tres Sciences ; toute fon attention étoit pour 
fa chère Philofophie. Ses Maîtres, fes Etudes, 
fes Amis , fes habillemens , fes maximes , fes con- 
verfations j tout fe refîèntoit de la Diicipline 
Grecque. C’étoit un Sage de la République 
de Platon , à qui les couleurs de la Rhétorique 
& de là Poëiie, & toute grâce extraordinaire 
dans les paroles , nepouvoient plaire*, comme 
il le dit lui-même. • 

: Séptimius Severus qui , après avoir paflfépar 
' tous les grades des Lettres &c de la* Milice , é- 
foic enfin arrivé à h première Dignité , • difoit : 
j’ai été tout , & rien ne m’a fervi. Omnia fui , 
& nihil exptdit. 

• Alexandre Sévère regardoit comme inutile 
toute autre étude que la Jurifprudence. Il no 
HÎoit que la République de Platon, la Républi- 
que & les Offices de Cicéron. C’étoit parha- 1 
zard quand il prenoit Horace : cependant Rhé- 
teurs, Grammairiens, Médecins, Mathéma- 
ticiens, Artiftes, Architectes, tous eurent des 
pertfions fur le Tréfor fous fon régne. LesA- 
vocats de Province tant foit peu connus avoient 
part à fes libéralités. Il fit ouvrir des Ecoles 
publiques, & fit inftruire les enfans des Pau- 
vres en qui on remarquoit quelque diftin et ion.* 
Il fe. tranfportoit dans! l’Ecole des Rhéteurs 
Grecs, parce qu’il avoit pour leur langue une 
prédilection particulière. Toutes les faveurs é- 
toient pour lès Grecs, & fes Jurifconfultes. 
Ces derniers ont écrit plus purement en Latin , 
v j G que 
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que les autres Auteurs. La gravité des matiè- 
res qu’ils traitoient, a peut-être contribué à leur 
exattitude, & à la pureté de leur ftyle. 

Voilà le petit nombre des Empereurs qui dans 
cet intervale protégèrent les Savans. Les cho- 
fes ne pouvoient guéres être fur un autre pied. 
La Dignité Impériale qui étoit àladifcretion 
des Soldats, qui la vendoient fouvent au plus 
offrant, étoit prefque toujours occupée par 
des Etrangers & des Barbares , que la féroci- 
té ou la libéralité avoit produits. Comme le 
hazard les avoit élevés, ils montoient pauvres 
fur le Trône, 6c pour le foutenir ils fe fai- 
foient une loi de n’en refpe&er aucune. Cen’é- 
toit que confifcation , que meurtres, que pii- 
leries. Leur génie farouche 6c cruel étoit in- 
compatible avec l’humanité & cette probité 
qu’infpirent les Sciences : on peut leur appli- 
quer à la plupart ce que Qodius Albinus difoit 
de lui-même: 


Arma amms capio ntc fat rationis in amis. . 

La néceflité de courir d’un bout de l’Uni- 
vers à l’autre , de fe trouver tantôt fur le Da- 
nube , tantôt aux bords de l’Euphrate pour fou- 
mettre un rebelle, ou réfifter aux incurfions 
des Barbares , leur rendoit méprilàbles les Bel- 
les-Lettres , amies du loiûr & de la paix. On 
remarque que Septime Sévére , qui doit en 
partie fa fortune à fon éloquence , avoit quel- 
' que chofe de barbare dans fes manières. Afrum 
qutddam ufytte ad fenedutem fonans. De p'us 

ces 
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ces Empereurs trop chargés d’embarras , & en- 
core plus occupés de leurs plaifirs que de l’entre- 
tien d’un Savant , retranchoient fans pitié les 
appointemens d’un Rhéteur par pur caprice , & 
tournoient tout à leur profit. On en a vu quel- 
ques-uns, par un extravagance inconcevable, 
profaner les Bibliothèques par des ufages infâ- 
mes. D’autres bruloient les Livres pour échaufi» 
fer les Bains, au-lieu de bois. Je remarque de 
fois à autre quelque Particulier fonder des Bi- 
bliothèques, comme avoit fait Pline le jeune, 
& depuis Ulpius, dont les Ecrivains de FHif- 
foire Augufte tirèrent leurs mémoires ; mais 
ces efforts n’avoient pas de fuite. Les Empe- 
reurs s’en appliquoient le revenu, & laifloient 
les Grammairiens fecher fur la pouffiére. Les 
compagnies de Savans qui s’affembloient pour 
lire leurs Ouvrages , n étant pas foutenues par 
le Prince, fe diffipoient infenfiblement , &s’é- 
vanouïfïoient. Il faut néceflàirement dans un E- 
tat un Corps réglé & autorife , pour perpétuer le 
vrai Goût, & l’Efprit Philofophique. Autre a- 
bus : on négligeoit extrêmement la Langue Lati- 
ne. U falloit en quelque forte être étranger à Ro- 
me, pour y vivre avec honneur : il étoit odieux 
d’y paraître Romain. Pour arriver aux Charges 
il falloit, comme les Empereurs, prendre l’habit , 
la couleur, la forme, le langage d’un Parthe, d’un 
Gaulois, d’un Germain. Vivre, & parler en 
Barbare, tenoit lieu de toute Philofophie. Ter* 
tulien leur reproche d’avoir abandonné la Re- 
ligion , les Mœurs , & la Langue de leurs Pé- 
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res. Ses écrits durs & hériffés font une bonne 
preuve de ce qu’il avance. ' Les autres Ecri- 
vains Décrivent pas plus poliment. Apulée par 
la barbarie de fes phrafes , Aulugelle par la du- 
reté de fon ftyle & Tes mots impropres, exci- 
tent nos larmes. L’Hiftoire confiftoit alors à 
rapporter les minuties & les infamies des Em- 
pereurs; c’étoit comme le journal de leurs dé- 
bauches & de leurs voluptés. Les Auteurs de 
iHifloire Augufle , plus utiles pour les faits, 
n’ont pas l’art de furprendre notre imagination 
par le brillant de la diétion : c’étoient cepen- 
dant les plus diftingués de leurs tems. Les Ro- 
mains avoicnt trouvé le vrai fy ftême de mener 
chaque chofe à fa perfeâion, ils y avoient 
réuffi ; mais ils n’avoient aucunes régies pour 
le conferver. Les Sciences fe refïèntirent de 
ces deux extrémités. Rome ceffa de produire 
des Sa vans , dès qu’elle n’eut plus de Héros. 
L’époque de fa fervitude nous marque la déca- 
dence & la ruine du véritable Savoir, 

Ce qui m’étonne le plus, c’eft de voir que 
laPhyfique ait été fi peu goûtée des Romains; 
car il n’y avoit point de Science plus nécef- 
faire , & plus utile pour leurs deffeins militai- 
res. Il eft incompréhenfible qu’un Peuple qui 
fe vanroit de travailler uniquement pour le bien 
de l’ U ni vers , ne s’y foit pas apliqué plus férieu- 
fement ; car elle eil comme l’inftrument uni- 
verfelde tous les Arts ,quinefauroientfe paflèr 
de fon fccours. Avec moins de brillant que l’E- 
loquence, elle procure autant davantage, j’ofe 
y k dire , 
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. dire, plus même dans le fyftême des Romains, 
qui étoit de former une Monarchie univerfel- * 

- le. Peut-être que la Philofophie des Grecs, toute 
renfermée dans des difputes fans fin , dégoûtoit 
. nos Républicains , toujours éclairés par une 
Raifon folide & nette. La gravité , qui fai- 
.foit le caractère propre de la Nation, ne per- 
mettoit pas cette partialité, & ces foibleiïes , 
fruits de la paffion. Peut-être que la manière 
de vivre des Grecs parut une oifiveté odieufe 
dans un Etat où chacun s’occupoit utilement. 

Quoi qu’il en foit, la Phyûque ne fut cul- . 
tivée à Rome que fort tard , & très-fuperfi- 
ciellement. Du tems de Paul Emile, CajusSul- 
pitius Gallus, Tribun de la fécondé Légion, 
fut regardé comme un homme extraordinaire , ***• 

pour avoir prédit une Eclipfe de Lune qui de- ^ 44 * ** 
voit arriver la nuit du combat qui devoit fe 
livrer contre Perfée. Il en expliqua la raifon à 
.l’armée , qu’il avoit affemblée par l’ordre du 
Conful à ce fujet; en marqua la durée, qui val. Mau. 
devoit être depuis deux heures j ufqu’à quatre \ M. 8. cap. 
& fit enfuite un Traité fur cette matière *. ,I# 

Cet Officier, qui fit une étude particulière de 
l’Aftronomie, n’ajoûta rien aux découvertes 
des Grecs, & ne fit que fuivre les opinions de PSm.HK 

.2. cap. il, . 

y* 

• St rationem quidem dtfefius ntrinfque ( Soit s & Lu • 
na ) frimns Romani generis in vtilgus extnlit Sttlpitius Gai - 
lus , qui Conful cum M. . Marcello fuit : fed tum Tribunus Mi- 
lit um , follicitudine exercitu liber ato , pridie qudm Per feus 
Rex fxperatus à Paul» eji , in conctonem ab Imper ai or e pro- 
duflus ad pradicendam tcljpftm : mox & eompofito volumiaê. 
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nu. wp.Pythagore. Lucrèce, plus hardi, olâ, nou- 
**' veau créateur, bâtir & arranger de lès propres 
mains la machine du Monde , indépendam- 
ment d’un Etre invifible. Il s’annonça comme 
l’Interprète & le Dieu de la Nature, il en dé- 
voila les myftéres , & donna à la Phyfique un 
air & un langage Romain. Les Atomes d’E- 
-picure mus au fon de fa lyre prirent enfin leur 
place, & fe fixèrent danscevuideimmenlèoù 
us nageoient pêle-mêle depuis la mort de leur 
Auteur. Les charmes de la Poëfie rendirent 
aimable le bizarre méchanifme de ces corpuf- 
cules ronds , crochus , & polis. L’aflèmblage 
harmonieux de ces membres épars animés par 
le feu de la verfification, chatouilla l’ordlle 
* des Romains, & leurs yeux éblouis par la po- 
fition miraculeufe de ces differentes parricides, 
admiraient l’enchantement & le prodige de cette 
nouvelle création. La liberté de penfèr qu’intro- 
duifit cet étrange fyftême , plut à ces écrits al- 
tiers , qui voyant l’Univers courbé devant eux, 
refufoient de plier fous la droite duMaîtredela 
Nature , & méprifoient fièrement fes menaces. 

Cependant il ne paraît pas que Sulpirius Gal- 
Iu6 ait eu beaucoup d’imitateurs, & que la Phy- 
fique d’Epicure, pompeufe & magnifique dans 
' les vers de Lucrèce, ait engagé aucun Ro- 
main à en fonder la vertu, & à tenter de nouvel- 
les découvertes. Pline dit, délivrai, qu’on 
prédit depuis longtems lejour & l’heure des fi- 
dèles, & Cicéron afiiue que dès fon tems on en 
avoit annoncé l’heure, & la grandeur, jpour 
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tous lis fiécles à venir. Vitruve , célébré Ar- 
chitecte qui vivent fous Augufte, fui vi depuis 
par TychoBrahé, place la Terre au centre du 
Monde, enfui te la Lune, Mercure, Vénus, 
le Soleil, Mars, Jupiter, & Saturne, qu’il 
fait rouler fur les pôles du Monde autour de la 
Terre, qui leur tient lieu de centre commun*. 
Mais je ne lui vois point de difciples. Ces dé- 
couvertes échappoient à quelques particuliers > 
6ns être relevées & continuées par d’autres. 
Oeft peut-être ce qui a fait dire à Senéque, que 
la certitude des Eclipfes , & des autres Phéno- 
mènes , étoit nouvelle. Il cite dans fes Ecrits 
de Phyfique quelques Auteurs qui vivotent du 
tems de Cicéron , & qui , félon toute appa- 
rence, n’avoient pas fait de grands progrès dans 
tes fecrets de la Nature. On nefondoitguéres 
ces abîmes impénétrables , qui ne s’ouvroient 
qu’aux plus opiniâtres & aux plus hardis , & 
toujours par hazard. La raifon refufe de per- 
cer ces myftérieufes ténèbres, & c’étoit le 
tnslViiitr des Anciens de toujours raifonner fans 
chercher. Au-lieu de contempler d’un oeil res- 
pectueux ces miracles divers qui furprennene 
& enlèvent la raifon, & à l’aide des événemens 

con- 

a 

/ 

* Mmtdnt eft omf ûu m nattera reram r eonceptiofamma t eg» 
banque fyderîbus conformatum. là velvitur continent crcircum 
terrant atque mare fer axis tar dînes extrêmes .... ita me* 
dia terra cafn nutri eentrl loco uat ur aliter ejl collocata . . • » 
. nntrario curfie Lima, fiella Mercurii , Veneris , ipfe Sol , item* 
que Martis , ér jovis , ér Sat terni alius alla ctrctdtionh majyd* 
mUim êb occidwu ad oritntem in munie pervagantmr, 
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.çonfulter en filence lesçaufes qui les produi- 
sent j ils prétendoient avec des notions vagues 
de fympathie &. d’antipathie, favoir & con- 
noître tout à fond. Les Romains, accoutu- 
més dès l’enfance à ne défirer que le folide & 
le néceffaire , laiiïçrent ces frivoles queftions 
qui augmentent les ténèbres , & s’appliquèrent 
à fonder la nature de l’Ame, & les Mœurs, 
plutôt qu’à remuer les refïbrts de la machine 
du Monde. Les Ecrits, de Platon , & les fen- 
timens des Académiciens développés avec plus 
d’art & de poÜtefïc dans les Ecrits de Cicé- 
ron, & traitant de matières plus fublimes & 
plus philofophiques, furent mieux connus , & 
.plus lus. Cet air de grandeur, denoblefïè, & 

. de je ne fai quelle majefté qu’infpire cette Phi- 
.lofophie, fut la première Science qu’ils goû- 
tèrent, &c ils ne changèrent que lorfque le 
Trône Impérial , fut tranfporté hors d’Italiç. 
La chofe alla même fi loin , x que les Empe- 
reurs ne fe qualifioient plus que du titre de PA/- 
lofophcs. On s’enveloppa de ce manteau facré, 
pour foutenir avec plus de fermeté les difgra- 
..ces de la Fortune, & le courroux du Prince. 

, Les maximes de cette Morale, comme celles 
des Stoïciens , foutenues par des expreffions 
éclatantes , par 'des penfées ingénieufes , & par 
une élocution magnifique , furent la feule Phi- 


lofophie à la mode. Elle parut feule digne des 
.çes Maîtres du Monde, parce qu’elle leur éle- 
• voit le courage, & prêtoit des ailes à leur am- 
bition & à leur fierté. Comme la Morale 
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frappa davantage , & qu’elle fc trouve mieux 
traitée dans les .Ecoles Grecques , & les Ou- 
vrages de Platon, la Phyfiqued’Ariftote, qui 
cft plus étendue que celles des autres Grecs, ne 
.parut que fort tard à Rome fous Sylla , & en- 
core fort imparfaite j & les particuliers qui 
l’expliquoient , n’avoient pas allez de crédit 
pour l’autorifer , & débitoientfouvent de faux 
écrits fous le nom d’Ariftote. D’ailleurs cette 
Phyfique tronquée & mutilée ne renfermant 
que des définitions obfcures , & ne fatisfaifant 
. point la curiofité j on négligea cette partie de 
la Philofophie. Car on ne peut pas faire beau- 
. coup de fond fur ce que Cicéron en dit. Il eft 
très-difficile de déméler au vrai fes fentimensj 
c’eft le défaut des dialogues. Il ne s’attache à 
rien, il le divertit de tout, & il prête plus 
fon éloquence aux Philofophes Grecs, qu’il 
ne parle de fon chef. Quelques Philofophes, 
dont parle Quintilien, n’ont fait qu’effleurer 
les matières , 6c fuivre ce qu’ils trouvoient dé- 
jà établi. 

La Géométrie, que j’appellerois volontiers 
l'Oeil de la Rai fon Humaine , n’étoitpas mieux ' 
cultivée. Il paroî t qu’on ne faifoit pas beau- 
coup d’eftime d’un Géomètre , comme on peut 
. le voir par la manière infolente dont Cicéron 
. parle d’ Archimède , qu'il appelle humilem ho - 
munculum. Je parlerai dans un difeours fépa- T *P*d' 
ré des Arts qui fuppofent quelque connoi ffan- 4 ‘ 

ce de la Géométrie. Ce n’eft pas qu’ils en 
ignoraflent tout-à-fait le prix, ou qu’il pen- 
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fâfïènt tous comme Cicéron. Car on fait que 
Marcellus, dans la prife de Syracufe , défen- 
dit expreflement de toucher à Archimède, & 
JL Mtf3.de l’infulter. Ce Conful victorieux des efiforte 
de ce Briarée de Géométrie, comme il l’appel- 
loit, pleura Ta mort, & récompenfi fi famille 
pour honorer fi mémoire. Rome, auffi-bien 
que la Grèce,, produifit d’habiles Ingénieurs ; 
mais nous n’avons aucun Traité de Géométrie 
qui puiffe nous faire juger de leur capacité dans 
cette Science. 

Caton le Cenfeur fit qudques Traités de Bo- 
tanique, mais il n’en parle que légèrement. A- 
Sotf.dtCi . prés lui parut Lenaeus, affranchi de Pompée 
c rata», qui traduifît en Latin les Livres de Médecine 
deMithridate, &d’Alclépiade. CaiusVolgius 
dédia un Livre de Botanique à Augufte , mais 
Ltf.if.fbrt imparfait. Pline cite un nommé Antonius 
«T* a. Caftor comme le plus habile Botanifte de fon 
tems. Les Curieux alloient admirer dans fes 
jardins une nombreufè colonie de Plantes qu’il 
avoit fait venir des Pays étrangers. L’Antiqui- 
té n’avoit encore rien vu de pareil à l’ordre 
qu’il avoit donné à lès Simples. Ce n’étoit pas 
un Obfèrvateur oifif qui fè contentât Ample- 
ment de voir, fins rechercher l’ufige&l’em- 
ploi qu’on en peut tirer. Antonius Caftor Con- 
noiflbit parfaitement l’udlité & le remède que 
chaque Plante procurait. A l’âge de plus de 
cent ans il conlervoit une finté parfaite , - de 
jamais ü n’avoit été malade. Sa mémoire éfoit 
belle, & fbn teint auffi frais que dans fi jcunefïè. 

La 


Digltized by I 





chez les Romains. 107 

La Science des Simples le faifoit regarder com- 
me le Dieu de lk Santé, & un autre Efculape. 

On fut près de iix cens ans fans voir aucun 
Médecin à Rome. Le premier qui s’y fit con- 
noître, fut un nommé Archagathias du Pé- 
loponnéfe, fous le Confulat de Lucius Æmi- 
lius, & de Livius, l’an cinq cent trente-cinq. 

Les cures qu’il fit d’abord, lui acquirent une 
grande réputation. On lui accorda le droit de 
•Bourgeoifie Romaine, & on le logea aux frais 
de l’Etat. Mais comme il ne faifoit que ha- 
cher,' on le nomma le boucher , &c il rendit 
fon Art & les Médecins méprifahles. Aucun 
Romain ne fe mêloit de Médecine propre- 
ment dite , il n’y avoit que des Grecs qui en 
fiflènt profeffion. Encore effuyérent-ils diffé- 
rentes fortunes. Caton le Cenfeur les fit chaflèr 
de l’Italie, & il difoit, pour appuyer fon fen- 
timent, que les Grecs avoient juré de faire 
mourir tous les Barbares. Ces efclaves timides, 
ajoûtoit-il,qui ont eu la lâcheté de fe laiflèr vain- 
cre, nous traitent comme les demiçrs des hom- 
mes. Sous Augufte, AntoniusMufafe fit admi- 
rer par des cures furprenantes, & contraires aux 
principes ordinaires de la Médecine. Il fauva la 
vie à ce Prince, & à Horace par le moyen des . T 
bains froids, même au milieu de l’hiver. Ce • * 

Poëte lui témoigna fa reconnoiflknce dans fes 
Vers , & Augufte lui accorda le droit de por- 
ter un Anneau d’or , ce qui n’étoit permis qa aux 
perfonnes de la première condition. Les Mé-p n H ju4, 
decins, à fe confidération, furent exemtésde 

tout 
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. tout impôt. Les Princes fes Succeflèurs avoient 
à leur fuite des Médecins Romains , à qui ils 
accordoient une penfion de deux cent cinquan- 
te fefterces. Quelques-uns étoient outre cela 
gagés delà Ville. Sous Claude, Veétius Va- 
lens fit une nouvelle feéte , & décria tous les 
Anciens. Néron, fingulier dans fes manières, 
. fubftitua à ceux-ci fes Magiciens & fes Enchan- 
U . Ub . 3$.teurs. La folie qu’il avoit de vouloir comman- 
(df x. der aux Dieux, le fit recourir à cet art exé- 
.crable pour guérir les hommes, & dévoiler 
les chofes les plus cachées. Pline dit avoir vu 
dans fon enfance Appion le Grammairien, qui 
évoquoit l’ombre d’Homére , pour favoir tout 
. ce qu’il fouhaitoit. Les autres agiffoient à peu 
. près de-même dans leur profeffion. On ne 
voyoit par-tout qu’opérations magiques. C’eft 
. ce qui décria peut-être les Médecins dans les 
régnes fuivans. Quintilien traite de petit efprit 
Cornélius Celfus, qui écrivoit fous Tibère 
Lib . n.en très-bon Latin : Mediocri vit ingento. Pli- 
II# ne traite impitoyablement tous les Médecins, 
, & à l’occafion de l’avarice , de l’ignorance , 
& des défordres de ceux de fon tems , il ap- 
pelle en général la Médecine une Science mon- 
Lib. ^.ftrueufe : Oflentatio artis , & portentofa fcien - 
t'ue médit atio. Il rapporte une ancienne In- 
fcription , où le mort fe plaint que les Mé- 
decins l’ont tué : Turba Ce Medicorum periijje . 
Peu s’en faut qu’il ne s’écrie, comme le vieux 
Caton dans la lettre qu’il écrit à fon fils : C’en 
eft fait de Rome, fi la Grèce nous envoyé fes 
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Médecins. Quoi qu’il en foit, les Romains ont 
toujours regardé cet Art comme au-deflous 
d’eux. Peut-être que n’étant pas encore fépa- 
ré de la Chirurgie , il leur parut mieux con- 
venir à des efclaves & à des étrangers. 

La Géographie étoit plus de leur goût,.& 
leur paroiflbit plus utile, & plus proportion- 
née à leurs deflèins militaires. Audi y firent- 
ils plus de progrès, & ils contribuèrent à fia 
perfection plus qu’aucun autre Peuple n ’avoit 
fait jufiqu’alors. Les Itinéraires qui nous refirent, 
les T raités de Géographie de Pomponius Mêla , 
de Pline, de Solin, marquent combien ils é- 
toient curieux fur cet article. Pour connoître 
avec plus de certitude la pofition véritable des 
Villes & des Régions , ils avoient fait un grand . . - . 

nombre d’obfervations, dont Vitruve& Pline 
nous ont confervé quelques-unes. Scipion l'A- 
fricain le jeune donna des Vaificaux à Polybe 
pour aller reconnoître les Côtes d'Afrique, 
d’Efpagne & des Gaules. Pompée entretenoit 
correfpondance avecPoflîdonius, fameux Géo- 
graphe dont j’ai déjà parlé. Pour avoir la dif - 1 
férence des Climats par la longueur des om- 
bres ,' on avoit dreffé des Gnomons, & des 
Obélifques, en différens endroits , à Athènes, 
à Alexandrie , à Rome. Augufte avoit fait pla- rttr lîb 'J* 
cer dans le Champ de Mars un Obélifique tranf- 
porté d’Egypte , qui avoit cent onze pieds de 
hauteur fans le piedeftal. Il fit tracer au pied 
une ligne méridienne , dont les divifiionsétoient* 
faites avec des lames de cuivre enchafiëesdans* 

une 
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une aire de pierre, pour montrer l’augmen- 
tation des ombres , ou leur diminution chaque 
jour à midi, félon la différence des Saifons. 
Pour marquer cette différence avec plus de 
précifion, le Mathématicien Manlius avoitat-. 
taché par ordre de ce Prince une aiguille do- 
rée à la pointe de cet Obélifque. Par lacom- 
paraiibn de? ombres de cet Obélifque avec cel* 
les qu’on obférvoit ailleurs , on avoit la con- 
noiflànce des latitudes. Mais trente ans après , 
•cet Ouvrage devint inutile, fbit, dit Pline, 
par un dérangement du Soleil, foit par un é- 
branlement de la T erre, foit par un débordement 
du Tibre. Augufte fit encore travailler à une 
exatte defcriprion de divers Pays , & fit gra- 
ver les diftances des lieues d’Italie par milles le 
long des côtes, & fur les grands-chemins. II- 
fit auffi dreflèr une defoription générale du 
Monde, à laquelle les Romains travailloient 
depuis deux fiécles. Elle fut achevée fur les mé- 
moires d’ Agrippa, & placée dans un grand 
Portique bâti exprès par la fœur de l’Empe- 
reur. Nous voyons que fous les Empereurs 
fuivans on apprenoit aux Jeunes-gens dans les 
écoles la Géographie , avec autant de foin qu’on 
enfeigne aujourd’hui les Mathématiques parmi 
nous *. Enfin on fént bien que les voyages, 
les conquêtes, & le commerce des Romains, 

les 

* Vite Minium cum nomtnibnt fuis Uccrunt fttus y fpatia , 
intervalla de fer ïp ta funt \ qnidtjnid ubique fiuminum oritur 
& conditur , ejuaeuntque fe lltcrum fin» s fie état , $M9V€ am- 
kitu tingit orbem > vil irrumpit Qummt. 
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les rendoient nécef&irement d’habiles Géogra- 
phes. On peut croire cjue fans cette Science 
ils n’auroient pu conquérir tant de Régions é- 
loignées, & inacceffibles , en fi peu de tems, 

& encore moins les conferver. Les mémoires 

2 ue chaque Préteur ou Proconfultiroitdefon 
rouvemement, pour rendre compte de 1 état 
de fa Province, la néceffité d’expofer préci- 
fément l’étendue & la régie de fa Jurifdi&ion 
devant des Confulaires qui avoient obier vêles 
mêmes lieux, les honneurs accordés à ceux 

3 ui avoient le mieux connu les forces de leur 
épartementj toutes ces raifons, & d’autres 
qu il eft aifé d’imaginer , rendoient l’étude de 
la Géographie indifpenfable. Cette attention 
n’échappoit pas même aux plus mauvais Em- 
pereurs, au milieu de leurs débauches. Néron sen.Kdt; 
envoya deux Officiers pour découvrir les four- W 
ces du Nil. Ces deux Meffigers littéraires pro-*'^*** 
tégés par les Rois d’Ethiophie,. après avoir 
traverfé des marais immenfes dont les habitons 
mêmes ne connoifloient pas trop l’étendue ni 
la nature, & qu’on ne pou voit paflèr que dans 
une méchante barque qui ne portoit qu’un hom- 
me à la fois, arrivèrent enfin après bien des fa- 
tigues à deux rochers, qu’ils prirent pour les 
fources de ce fameux fleuve, fins porter plus 
loin Texamen. Nous avons vu de nos jours . . 
deux entreprifes plus hardies réuffir avec plus 
de fuccès. Les Armes de France plantées fous 
le Pôle, & dans les vaftes Plaines de l’Amé- 
rique, annonceront à la poftérité la gloire du 

Prince . . 


ii 2 Décadence des Belles Lettres 

4 * * % 

Prince qui nous gouverne , & la capacité de ' 
nos Obfervateurs. A un régne plus heureux é- 
toient réfervés des fuccès plus brillans. 

Senéque , qui avoit entendu le récit de 
ces deux Officiers de Néron, doit être regar- 
dé comme un des premiers Phyficiens defon 
régne , ou plutôt comme le Reftaurateur de. 
la Phyfique à Rome. Il réfute affez. bien les 
opinions des Grecs , il fe fraye de nouvelles rou- 
tes, & propofe des fentimens plus probables. ’ 
Non content de vaines conje&ures , je le vois 
tenter les expériences , & la bêche à la main 
Cuivre la trace des Eaux , & déterrer l’origine 
des Fontaines & des Rivières. Selon lui la 
7.’ chaleur n’eft plus dans l’air, mais dans Pim- 
preffion de nos fens: la voix d’un Magicien 
> ^ 4 ‘ n’appelle plus les tempêtes & les orages ; une- 
CaUfe fupérieure pouffe les vents & les mène ' 
lia. tap.à. fes fins. Les Comètes ne font plus un amas 
7 * d’étoiles , des tuyaux de feu , des poutres en- 
flammées, des tourbillons d’air allumés parla 
reverbération du Soleil , des pierres ardentes 
échappées de la voûte des Cieux , des vapeurs - 
condenfées & réfléchies par la lumière des A-' 
ftres voifins j ce font des corps créés en mê- 
me tems , & de la même manière ques les Af- 
Lll. 7. très qui nous éclairent. Ils ont leur deftina- 
up. 21. rï on dans les deffeins éternels de Dieu. Leur 
cercle eft également tracé par la main de la 
N ature, & leur route invariable. Lorfqu’ils dif- 
paroiffent , ils ne s’éteignent pas ; ils vont ç- 
clairer & parcourir d’autres parties de leur or- 
• - -, • be. 
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bc. Ce qu’il dit du Feu , de l’Air , des Eaux, an* 
proche alfez des découvertes des Modernes } 
fes explications font fondées fur le méchanif- 
mej & il joint à fes raifons lexpérience, ce 
que n’avoient pas fait les Phyficiens avant lui* 
Opiniâtrement attachés aux fy ftêmes des Grecs, 
ils donnoient tout à de vagues conje&ures. 

Tout s’opéroit par des Caufes incertaines , par 
le Hazard , par des Efprits invifibles, par des 
Enchantcmens 5 par des Opérations magiques. 

C’eft ce qui avoit décrié la Phyfique d’Atta- 
lus 5 qui mêlant la fubtilité des Grecs à la feien- 
ce des Etrufques , avoit formé un corps mon- 
. ftrueux de Doétrine augurale , des Sextius , qui Lfb. 
n’eurent qu’une réputation palfagére ; deCin-*^-* 0, 
na 5 dont la dureté de ftyledégoutoitlesLec* 
teurs. Un principe de Senéque 3 qui a fait tant lu. 
d'honneur à prefque tous nos Modernes , c’eft ca P 3 2 - 
que chaque événement a une caufe particulière , 

& une fin commune. Rien ne marche au ha- Ub. 
Zard 3 tout eft réglé jufqu’àl’impulfion tumul- ca î > l8 * 
tueufe de l’air. Les vents fervent, dit-il, à 
purifier l’air & la terre, à pouffer les nuages^ 

& à faire tomber la pluie , à faciliter le com- 
merce fur mer & fur les grands fleuves. Si les 
vents n’enfloient pas les voiles de nos Vaiffeauxj 
l’homme renfermé dans l’enceinte de fa Pa- 
trie , feroit le plus groflier & le plus ignorant 
de tous les animaux. 

Pline le Naturalifte, encouragé par lesfuc- 
cès de ce Grand-homme, s’arrachoit à l’im- 
portunité des affaires pour contempler les mer- 
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veilles de la Nature. La nuit , le jour , dans 
fes repas , dans fes voyages , dans fes amufe- 
mens, dans le cercle de fes amis, fur fon tri- 
bunal, au milieu du Sénat, il n’étoit occupé 
que de ce magnifique objet , qui paraît tou- 
jours nouveau à un œil philofophe. Défirant 
uniquement d etre utile à fes compatriotes & 
. de piquer leur curiofité ,> il leur expofalesob- 
fervations des Anciens, & les fiennes propres. 
- Il fuit la Nature jufques dans fon obfcurité * 
& en montre au grand jour les reflbrts & la 
variété: Son Ouvrage eft un Tableau prefque 
fini de ce que la Providence a de plus immen- 
fe, & de plus varié. C’eft un extrait de près 
de deux mille Volumes. La Nature elle-meme 
femble avoir nuancé les couleurs, & tracé le 
deffein de cette efquille. La fingularité & la 
hardielfe de la diétion de ce Philofophe entre- 
tint quelque temslegoûtdelaPhyfique, mais 
le poids de la fervitude & des malheurs étouffa 
tout défir de s’inftruire. Perfonne ne s’efforça 
d’ouvrir le Livre de la N ature , qui femble être 
fcellé pour la plupart des hommes. Plus ils y 
lifent , plus ils l’ignorent , faute de s’arrêter aux 
apparences , & de ne pas fonder plus avant. 
L’Amour dominant des plaifirs , & les J eux dû 
cirque furent la feule occupation de la J euneffe. 
Les Pylades, les Batilles, dit Senéque, ont 
des admirateurs & des difciples ; leur art feper^ 
petue , on ne voit dans Rome que des troupes 
de Comédiens & de Bouffons , & Platon n’û 
pas un Sedateur. A ces deux illuflres Phyficiens 

Ro- 
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Romains, qui avoient frayé une voye fi riante 
& li aimable, fuccédérent de bizarres Stoï- 
ciens hériflés de pitoyables & affreux raifon- 
nemens, demiférablesScholaftiques, de fades 
Harangueurs , & des Moraliftes ennuyeux. 

Avant que de finir , jettons encore un coup 
d’œil fur la perfpective que je viens de mon-' 
trer. Par le peu que j’en ai dit, on a pu voir 
que les Sciences ont fouvent changé de face à 
Rome, & que la fituation de l’Etat a beau- 
coup influé dans leurs viciffitudes. Les premiers 
tems comparés au fiécle de Cicéron nous re- 
butent. Les Romains y font jprefque barbares 
& fans langue. Non pas qu’ils manquaflènt 
tout-à-fait d éloquence & de talent. Ils en ont 
eu alors autant qu’en aucun autre tems , parce 
qu elle leur étoit auffi néceflàire. Il efl peut- 
être plus difficile de perfuader des Efprits que 
les armes rendent farouches , que de convain- 
cre des Héros qui fe prêtent d’eux-mêmes à la 
Raifon; une multitude fuperftitieufe que le 
moindre accident effarouche, ne fe remue pas 
avec tant de facilité. Sïlnefautpasundifcours 
poli & limé , on ne peut au moins fe difpen- 
ièr d’un raifonnement ferré , & d'une certaine 
véhémence qui , comme un foudre , frappe & 
renverfe. Regardez, tant quïl vous plaira, com- 
me groiïiers , Brutus , Publicola, Appius , Ca- 
mille y & les autres Magiftrats de ces premiers 
fiécles; les mouvemens qu’ils ont produits, les 
changcmens qu’ils ont caufés dans l’Etat, les 
éloges qu’ils ont mérités par leurs harangues , 
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les triomphes qu’ils ont remportés fur une fou- 
le de rivaux, fuppofent toujours un certain 
fond d'éloquence. Cicéron, bon Juge en cet- 
te matière , ne dédaignoit pas de lire quelques- 
uns <je leurs difcours , qui avoient échappé à 
la barbarie des Gaulois. 

Depuis les Scipions jufqu’à Augufte, Ro- 
me produifit coup fur coup une foule de Grands- 
hommes , qui s’attachèrent à perfectionner leur 
Langue. Leurs écrits épurés , leurs dictions plus 
châtiées, lui donnèrent enfin fa forme & fâ 
-.conliftance. Car, quoiqu’Aulu-Gelle avance 
que les Ecrivains de cet âge écoutoient plus 
leurs oreilles que les régies de la Grammaire, 
cette irrégularité ne dérange rien , & n’altére 
en rien le fond de la Langue. Dans ce tems y 
comme fous Augufte , elle eft riche fans fu-> 
perfluïté , brillante fans affectation , majeftueufe i 

fans être guindée, courte fans obfcurité, mo- 
defte fans baffeflè , fimple , naturelle , claire , 

& intelligible. Ses expreffions font fortes & 1 

fonores, les mots exaCts & précis, fes méta- 
phores nobles & mefurées. Elle réunit le brillant 
& le folidc, l’agréable & le férieux. Au fié- 
cle de Cicéron (è montre-t-elle fous d’autres 
couleurs? Dans Sallufte, elle préfente un fty- 
le brufque,. rompu, précipité: dans Cicéron, 
un ftyle nombreux , arrondi , périodique. Tou- 
jours fuivie, elle eft par-toutla même. Car dans 
tous les bons Auteurs Latins on doit remar- 
quer le même ordre, le même ton , la même 
fnagnificence, la même teneur de langage. Dans 
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tout régne cet air de majefté propre àunRo^ 

; main , ce qui ne fe rencontre pas chez les 
Grecs, il faut prefque autant de Di&ionnaires 
que d'Auteurs. Cette différence & cette varié- 
té chez les Grecs vient de la différence des Ré- 
publiques & des Moeurs: au lieu que chez les 
Romains régnôit le même efprit de gouverne- 
ment , le même goû t de grandeur , la même ma- 
nière de penfer II eft vrai auffi que les Grecs for- 
\is d'une origine commune , & prefque tous co- 
lonies les uns des autres , ont gardé plus con- 
ftamment les racines de leur Langue matrice. 
Leur variété neconfifte que dans une certaine 
liaifonartificielledctermes, & dans une teinte 
étrangère, fi j ofeainfi parler,qui, fous un coloris 
plus ou moins délicat, laitTe entrevoir les mêmes 
traits. Mais les Romains , qui vi voient de rapi- 
nes, &c parloient un langage emprunté, femblent 
avoir dérobé & affèmbié pêle-mêle , de côté & 
d'autre , des lettres , des fyllabes , des mots , des 
termes, des expreiïions. On diroit en apparen- 
ce que le hazard & le caprice ont compofé 
cette Langue. Il faut de Tufage pour en dé- 
mêler les tours. Il faut s’en prendre à leur gé- 
nie. Infatiables de conquêtes ils portèrent par- 
tout la même avidité. Ils accumulèrent exprefi- 
(ions fur expreffions , comme ils fi ren t des Pro- 
vinces. Ils ne furent fe fixer même dans leur 
Langue , que quand ils n’eurent plus rien à vain- 
cre. Les Grecs au contraire, moins poffedés de 
cet efprit de conquérir , renfermés chacun dans 
les bornes de leur petite République , & apli- 
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qu es feulement à maintenir leur liberté, fcfixé- 
rent aufli plutôt. Ils n’eurent pas befoin de fabri- 
quer ou emprunter de nouvelles dénomina- 
tions , ni d’en ajouter aux anciennes, parce qu’ils 
n’eurent plus aucun bien nouveau à prétendre. 

Le régne d' Augufte eft le beau fiécle de la 
Poëfie Latine. Le goût de cet heureux tems 
étoit de retrancher beaucoup dans ledifeours, 
d’y être fobre, & de parler peu. J’ai mis en 
œuvre votre éloquence, écrit Cicéron à At- 
ticus, car je n'ai rien dit: effectivement un 
ouvrage n'eft jamais plus parfait, que quand 
on n'en peut rien retrancher. C etoit en cette 
perfection que confiftoit ce bon-fens fi exquis 
qui régnoit à Rome, & qui étoit lecaraâére 
de tous les habiles gens qui écri voient alors, ôc 
que nous regardons àjulle titre comme les mo- 
dèles de la pureté du difeours. Ovide eft le 
premier des Romains, qui, pour donner un air 
extraordinaire à fa didtion , & la faire briller 
par une oppofition recherchée d idées & d’ex- 
prefiions, joignit enfemble des mots qui ne 
peuvent fe fouffrir pour le fens , comme pretio - 
fa odia ; mais le goût public contraignit de mé- 
nager ces faux brillans , auxquels les Ecrivains 
des fiécles fui vans fè font livrés fans réfer ve , 
comme par une débauche univerfelle. 

Depuis Néron jufqu’à Adrien c’eft le régne 
delà Phyfique, qui dura peu. Une raifon fort 
fenfible de cette courte durée, c’eft que cette 
Science a befoin d’expériences , & d’obferva- 
tions cent fois réitérées ; & elle ne fe conten- 
' . te 
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te pas des efforts de deux ou trois Savans , tek 
que Pline & Senéque. Elle exige un travail 
multiplié, les connoiffances de plufieurs fié— 
des , une ample provilion de faits bien avérés, 
des amas de matériaux. Pour y réufiîr, il faut 
des Compagnies protégées par le Prince : les 
lumières, les foins, les tentatives dequclques 
Savans excitent tout au plus une admiration 
paffagére, mais elles n’avancent point, parce 
quelles font trop détachées. Or un Corps ré- 
glé de Phyficiens étoit précifément ce qui man- 
quoit aux Romains. 

Sous les fucceffeurs d’Adrien lajurifpru- 
dence & la Morale furent plus à la mode. 
La Philofophie, & le courage des Chrétiens 
qui bravoient tranquillement les hazards &C 
appelaient lesfuplices^ irritoit l’émulation des 
Stoïciens & des Princes. Ils empruntoient de 
leur vanité une fierté , • ou plutôt une vérita- 
ble grandeur d’ame qui leur manquoit. Pri- 
vés de la vraie fageflè, ils en affectaient les 
dehors. De plus la décadence de l’Empire , 

- qui, comme un vafte cololle porté fur un terreiix 
mobile, fondoit&croûloit par partie; ce flux 
& reflux de Barbares qui ravageoient les Pro- * 
vinces , & infeétoient les Moeurs , menaçoit 
d’un defordre univerfel. Pour prévenir une 
ruine totale, les Empereurs les plus prudens, 
tels qu’Antonin le Philofophe, Marc Auréle, . 
Alexandre Mammée, avoient toujours à leur 
fuite une Compagnie de Jurifconfultes pour dé- 
cider les affaires, & fixer le bon ordre. C’é- 
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toit comme leur Confeil , & leur Sénat am- 
bulant. Je m’arrête à ce terme, pour épargner 
au Lecteur les débris de l’Empire, & les foi- 
bleilès de la Railon. Ce qui refta de fa voir dans 
l’Univers paffa tout entier aux Chrétiens, dont 
l’éloquence appuyée fur la vérité triompha de 
l’orgueil du Portique , & des foudres des Cé- 
fârs. Dans le Paganifme, je ne vois plus que 
des Sophiftes ridicules , qu’un défefpoir affreux 
pouffé à la dernière extravagance. Rome pri- 
vée en même tems de fa Domination & de 
fes Lettres , devint , comme une Place vacante, • 
en proie aux Scholaftiques & aux Barbares. ' 
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